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               Mai 1291. La ville de Saint-Jean-d’Âcre est l’un des derniers bastions que les Chrétiens possèdent encore dans une Terre Sainte sur le point de leur échapper.











Au milieu d’un siège aussi violent que désespéré, une poignée de chevaliers de l’Ordre du Temple a une autre mission, bien plus importante.











Le sort de l’Humanité entière pourrait bien être entre leurs mains.
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         Prologue

         
         Toutes les histoires ont un commencement et une fin. Toutes. Sauf une. L’Histoire, avec un grand H. Notre histoire à tous. Celle de l’Humanité. Elle a bien débuté un jour, ce que chacun concède volontiers, même si tout le monde n’est pas d’accord sur la manière dont ça s’est passé. Mais elle n’est pas terminée. Et personne ne sera là pour en raconter l’achèvement. Tout est imbriqué, entremêlé avec ce qui précède et ce qui suit. Il est donc très difficile d’en extirper un grain sans entraîner ceux qui sont autour. C’est pourtant ce que je vais essayer de faire pour vous, aujourd’hui. Vous décrire un petit grain, tel que je le connais. Tel que vous ne l’avez jamais vu.

         
      

   
      
      
         Livre Premier

         
          
Livre Premier
Saint-Jean d’Acre, mai 1291
 
Chapitre 1
 
— Guillaume est mort !
Imaginez un cri strident. Suffisamment aigu pour véhiculer la panique, mais pas trop, afin de ne pas laisser le moindre doute sur la virilité de la gorge barbue par laquelle il est sorti. Se réverbérant tout au long des rues, les mots étaient vite rattrapés par leur auteur. Il dévalait à grandes enjambées les pavés en direction de la maison cheftaine de l’ordre du Temple de Salomon qui se trouvait à proximité du port.
C’était le 17 mai 1291. Le printemps était désespérément chaud, et le temps était orageux, dans la région de Saint-Jean-d’Âcre. La mer était houleuse, le ciel chargé de lourds nuages sombres et d’aucuns se surprenaient à ressentir quelques gouttes par moments, sans savoir s’il s’agissait de pluie ou d’eau salée portée par des bourrasques. Bref, la tempête était sur le point de se déclencher. Les murs des maisons, pourtant couverts de chaux claire, paraissaient tristes sous cette lumière terne. Comme s’ils avaient perdu leur éclat, qu’ils étaient délavés, alors que l’averse n’avait pas encore commencé. Virevoltant dans tous les sens, les mouches étaient nombreuses et bien plus agaçantes qu’à l’accoutumée. Elles n’auraient pas agi autrement si elles avaient vraiment ressenti la pression de la situation autant que celle de l’atmosphère. Vous me direz qu’elles sont toujours comme ça, mais là c’était pire. Les embruns salés portés par le vent ne faisaient que passer en direction de l’est. La ville, d’environ quarante mille habitants, plantée au nord de la baie d’Haïfa, au milieu de ce qui est aujourd’hui l’Israël, est particulièrement exposée aux caprices de la mer Méditerranée. Sa position stratégique d’entrée maritime vers la Galilée en avait fait un objectif important lors de la troisième croisade. Ce fût une grande victoire quand Saladin remit la ville à Richard cœur de Lion le 12 juillet 1191, c’est-à-dire quasiment un siècle jour pour jour avant la date qui nous intéresse.
Le jeune homme balançait ses jambes sans aucune retenue. À croire qu’il était en lice pour battre le record du marathon ou qu’il tentait le concours de la course la plus ridicule. Le bois de ses sandales claquait sur le sol. Tout comme ses cheveux bouclés, sa longue robe de bure volait dans tous les sens, dévoilant sans grande pudeur ses sous-vêtements gris. Il n’essayait même pas de la maintenir en place, préférant utiliser ses bras comme balancier afin d’augmenter sa vitesse et stabiliser autant que possible sa posture. Sa course effrénée ne l’empêchait pas de répéter en hurlant à intervalles plus ou moins réguliers, au fil de ses rencontres :
— Guillaume est mort ! Guillaume est mort !
Les rues n’étaient pas très fréquentées. Les habitants avaient fort à faire, avec le siège, la bataille qui devenait imminente, les blessés dont il fallait s’occuper, ou tout simplement pour rester à l’abri. L’homme croisait malgré tout quelques personnes, et prenait un certain plaisir à les frôler, comme pour apporter plus de sensations à son périple. Si ses cris ne suffisaient pas à les étonner, au moment où ils comprenaient le sens des paroles ils ouvraient de grands yeux et leurs visages s’allongeaient. Cependant, il était déjà loin avant même que l’on n’ait le temps de lui poser la moindre question.
Soudain, un bras surgit de nulle part, poing serré, et se retrouva juste en face de sa poitrine. En raison de sa vitesse, il n’eut pas le temps de l’éviter. Le choc ne fut pas excessivement violent. D’ailleurs, il ne le fit pas tomber. Mais il était suffisant pour lui couper la respiration. Utilisant l’obstacle comme un appui, il chercha à recouvrer son souffle, sans même prendre la peine de regarder qui en était le propriétaire. De toute manière, rien qu’au bruit métallique, il avait déjà deviné qu’il s’agissait d’un chevalier en armure, qui débouchait au coin de la boutique d’un poissonnier, à en juger par les odeurs qui s’en échappaient.
Il n’eut pas le temps de réagir, qu’il fut interpellé plutôt vigoureusement :
— Frère Pépin ?! J’aurais dû m’en douter. Un sergent de ferronnerie qui fonce tête baissée en braillant de la sorte, ça ne pouvait être que toi !
Les frères sergents étaient les équivalents pédestres des frères chevaliers. Si ces derniers étaient exclusivement des frères d’armes, les premiers pouvaient également être des frères de métiers.
— Tu veux semer la panique ? Tu trouves que la situation n’est pas encore assez critique ?
La voix était autoritaire, mais cela n’impressionna pas beaucoup le jeune homme. Du haut de ses vingt printemps, il arborait fièrement un duvet sombre qui commençait à s’épaissir sur son menton. Il releva la tête, ce qui rejeta en arrière les boucles noires de sa tignasse. Il reconnut son interlocuteur :
— Frère Rémy…
Le chevalier avait les cheveux bruns et raides attachés derrière la tête, le visage calme et souriant même lorsqu’il voulait être dur. Il ne portait pas son habituel heaume et avait environ le double de son âge. Il exhibait son surcot à l’effigie de l’Ordre du Temple, à savoir une gigantesque croix rouge que personne ne pouvait ignorer. Surtout après deux cents ans d’existence à sillonner les routes des pèlerins. Surtout en ces temps où les croisés se faisaient inexorablement bouter hors de Terre Sainte. Surtout dans l’un des derniers bastions encore détenus par les Chrétiens dans cette région du monde. Rémy était un commandeur, et avait la responsabilité d’une dizaine d’autres frères chevaliers.
— Qui est ce Guillaume dont tu hurles la mort à qui veut l’entendre ?
Devant le manque d’entrain de Pépin à lui obéir, le chevalier l’attrapa par le col et le tira vers lui d’une main, tandis que l’autre vint se poser sur la garde de son épée. Il n’avait pas l’intention de dégainer, c’était seulement pour la maintenir, habitué qu’il était à ce que la grande taille de l’arme soit un peu gênante. Il ne semblait pas faire attention aux fortes odeurs de transpiration qui émanaient de tous les deux, mais surtout de Pépin. Attrapant le poing comme si sa vie en dépendait, ce qui n’était peut-être pas si loin de la vérité, le sergent essaya de desserrer l’étau qui lui comprimait la trachée tout en articulant difficilement :
— Attention, v… vous allez me faire mal, là…
Le regard du templier se fit très dur. Pépin comprit qu’il risquait gros s’il n’obtempérait pas :
— Frère Guillaume, bien entendu… Le Grand Maître ! Qui voulez-vous que c’est ?
Guillaume de Beaujeu était le Grand Maître de l’Ordre du Temple de Salomon. Un Grand Maître ne recevait de directive que de Dieu. Cependant, avant de prendre une quelconque décision importante, il en référait soit à tous les membres, soit aux plus sages d’entre eux. Toutefois, il était le seul à pouvoir commander aux templiers. En poste depuis 1273, suite au décès de son prédécesseur Bérart, il était fort apprécié par la majorité.
Resserrant encore son étreinte, Rémy leva son regard vers le haut de la rue, d’où venait Pépin. C’était en effet dans cette direction, à la porte nord de la ville, que les Musulmans étaient les plus actifs depuis le début du siège, soit tout juste quarante jours. Il devina sans peine que c’était là-bas que Guillaume avait eu un problème.
Passant par-dessus les remparts du nord, de nombreux projectiles volaient régulièrement depuis plusieurs semaines pour venir s’écraser dans des fracas assourdissants qui, par chance, sur une maison déserte, qui, par malheur, sur une famille ou une réserve de vivres. Qu’il s’agît de grosses masses pierreuses, de flèches ou de carreaux, ils faisaient rarement des victimes, mais quand c’était le cas, il était inutile d’essayer de les soigner, venant encore ajouter à l’horreur par des odeurs et des visions de cadavres qui étaient irrégulièrement ramassés et mis en terre.
Certains objets volants, parfois, étaient plus petits, mais incandescents, causant en plus des dégâts matériels directs des incendies que, par manque de moyens et de temps, personne ne cherchait à éteindre, sauf s’il s’agissait d’un lieu stratégique. Du coup, des effluves de brûlé s’insinuaient un peu partout. Guillaume était trop entouré pour avoir succombé à ce genre d’attaque. Quelqu’un l’aurait forcément prévenu de la chute. Non, s’il était tombé, alors beaucoup d’autres l’avaient précédé. Mais cela voulait dire que l’ennemi n’avait jamais été aussi agressif ni proche de la prise de la ville !
Poussées par une bourrasque, quelques gouttes salées vinrent s’écraser sur le visage du chevalier. Il craignait une erreur stratégique, comme celle qui avait conduit le maître à tenter une sortie, vaine, par cette même porte il y a quelques jours. Il baissa le ton :
— Comment est-ce arrivé ?
Le sergent, relativement petit, battait quasiment des jambes dans le vide. Il parvint à prononcer :
— En fait, je l’ai pas vu mourir, mais il était très mal y a quelques minutes. Avec un peu de chance, si vous vous dépêchez, vous allez voir ses dernières paroles… Feriez mieux d’y aller tout de suite !
La voix du chevalier redevint forte et volontaire, tout comme son faciès :
— Il n’est pas mort ?! Explique-toi !
— Mais… mais… mais…
— Si j’entends encore une seule parole qui ne soit pas vérité sortir de ta bouche, je promets de te trancher la langue sur-le-champ !
Un nouveau coup de vent en provenance de la mer vint assécher les premières perles de sueur de stress sur le front de Pépin, se mêlant à celles causées par la course. Il déglutit douloureusement derrière le poing ferme.
— En fait, il était monté. Il a pris une flèche sur le côté. Y s’est affalé sur l’encolure de son cheval. Y avait beaucoup de sang. J’ai pas demandé mon reste, c’était plutôt dangereux ! Déjà que j’avais rien à faire là…
Rémy savait que les Sarrasins avaient réussi à ouvrir une brèche dans le mur d’enceinte à proximité de la porte nord en début de journée. Il avait supposé qu’une sérieuse contre-attaque avait dû être menée pour contenir l’hémorragie. Il ne fallait pas qu’ils réussissent à pénétrer trop loin dans la ville, car cela pourrait précipiter le siège vers une fin tragique.
Bien que Rémy semblât garder tout son calme, il jeta le ferronnier à plusieurs mètres dès qu’il eut fini sa tirade. Ce dernier se releva laborieusement en se frottant le bas du dos, avec une grimace mêlant la douleur à la colère. Il jeta un regard noir en coin à son tortionnaire. Le chevalier se retourna majestueusement et entra dans une petite maison toute proche, attenante à une autre beaucoup plus imposante.
L’ouverture donnait sur la pièce principale. Le mobilier et la décoration étaient assez abondants et plutôt riches. Autour d’une grande table rectangulaire, d’un joli bois sombre, mais marquée par le temps, six hommes avaient une discussion un peu animée. L’un d’eux brandissait un plan sommairement dessiné sur un parchemin. Son nom était Thome. À ses côtés se trouvaient Andriu, Bynde, Cristoffle, Gaubert et Luquet. Deux n’étaient pas des frères. Ils portaient une armure tout à fait équivalente, mais n’avaient pas droit d’y faire figurer le symbole rouge. Rémy clama fort et distinctement à l’attention de tous, même de ceux qui étaient dans l’autre pièce :
— Tout le monde à cheval dans les plus brefs délais ! C’est une urgence !
Ils se levèrent d’un seul geste. Dans l’encadrement d’une porte cerclée de deux rideaux qui donnait sur une sorte de chambre, trois têtes apparurent. C’était Bertran, Roussel et Sirion, le reste du groupe.
— Que se passe-t-il, frère Rémy ?
Celui qui venait de parler était Bertran. Son collier de barbe châtain clair, limite blonde et taillée très courte, lui donnait un air d’élève studieux très propre sur lui en comparaison des têtes hirsutes de ses compagnons. Le commandeur avait beaucoup d’estime pour les frères dont il était responsable. Et chacun le savait. Aussi, quand il se retourna, le visage grave, et sorti de la maison sans répondre, ils surent qu’il se passait quelque chose d’important. Ils échangèrent des regards interrogateurs. Cristoffle, un petit trapu au crâne dégarni malgré une jeune trentaine, lança à la cantonade à travers sa longue barbe noire la question que chacun se posait :
— Ça va pas remettre en question notre mission, ça aussi, vous pensez ?
Ses compagnons attrapèrent qui son bouclier, qui son arme, qu’ils avaient posés pour plus de confort, et se dirigèrent vers la sortie. Le chauve poursuivit :
— Non, mais avouez quand même qu’avec le siège et la disparition de notre invocateur, nos plans ont été pas mal chamboulés !
Quelques secondes plus tard, ils étaient tous à l’extérieur, prêts au combat. Ils s’engagèrent à la queue leu leu dans la ruelle sur leur gauche, enfourchèrent leurs montures et se mirent en route au grand galop derrière Rémy.
 
 
Chapitre 2
 
Au même instant, à l’extérieur des remparts de la ville, un autre homme courait.
Mais la comparaison avec Pépin s’arrêtait là.
En effet, il appartenait à la faction opposée. De ses vêtements à ses cris, en passant par la couleur de sa peau, tout était différent. Les pavés s’étaient transformés en terre. Les maisons s’étaient réduites à l’état de tentes. Et les passants assiégés étaient devenus des soldats en campagne.
Ses enjambées étaient plus mesurées. Pourtant, l’empressement dont il faisait preuve était tout aussi évident.
Toutes mes excuses, il y avait un dernier point commun : le contenu de ses clameurs. S’il n’avait pas les mêmes mots, à cause de la différence de langue, le sens en était très proche. En effet, il annonçait le décès d’un chef ennemi.
Par contre, l’attention de ses compagnons lui était plus facilement acquise. Déjà parce qu’ils n’avaient pas la même pression. Être assiégé ou assiégeant conduit à une tranquillité d’esprit pour le moins différente. Ensuite parce qu’ils étaient plus nombreux dans le campement qu’en ville, malgré les assauts répétés et les nombreuses pertes.
Alors qu’il passait devant une tente, dont il fit voler la porte par le déplacement d’air dû à sa course, l’occupant tourna la tête. Sa tenue rudimentaire trahissait son statut de troupier.
Son nom était Haroun ibn Khumarawaih. Originaire de Damas, c’est pourtant suite à la libération de Tripoli, environ 2 ans auparavant, qu’il fut recruté. Benjamin d’une grande famille de marchands, il avait beaucoup voyagé dans les comtés et royaumes alentour. Il avait beaucoup appris sur le commerce, mais ça n’avait pas semblé l’attirer. Aussi, quand les armées de Qala’ûn, en provenance d’Égypte, eurent récupéré la ville de Tripoli, et qu’elles recrutèrent avant de marcher vers Saint-Jean d’Acre, il n’hésita pas, à 28 ans, quitte à accepter d’être tout en bas de la hiérarchie. Peut-être une envie de rompre avec le cocon familial, avec l’activité professionnelle, ou de voir encore plus de pays.
Il passa de nombreux mois à trimer, à obéir et à s’endurcir. Mais il en profita également pour observer, bien se faire voir, et s’immiscer progressivement dans les entraînements et les petits papiers de ceux qui décidaient. Il prenait son mal en patience, et accumulait toute la connaissance et la pratique qu’il pouvait.
De taille moyenne, il ne coiffait jamais ses cheveux mi-longs et frisés d’un noir aux reflets bleutés. Son visage allongé affichait la détermination et l’endurance à la vie dont il faisait toujours preuve. Sa barbe, paradoxalement, était très courte et parfaitement entretenue. Sa corpulence moyenne et sa posture laissaient supposer une excellente maîtrise de soi et un entraînement régulier.
Jusque-là, il n’avait prêté aucune attention aux beuglements, habitué qu’il était à vivre dans une communauté assez bruyante. Quelques mots parvenant à ses oreilles à ce moment précis allaient pourtant résonner dans sa tête :
— Le chef franc est mort ! Nous avons gagné !
Haroun s’avança et passa la tête dans l’ouverture.
Tout d’abord, il remarqua la masse nuageuse sombre qui masquait le soleil et le ciel pourtant si bleu d’habitude. Il vit le messager disparaître dans la tente de son chef.
Haroun sut qu’il ne pourrait en apprendre plus s’il restait là.
Tandis qu’il s’approchait, il commença à percevoir quelques paroles. Il s’immobilisa afin de ne plus faire aucun bruit et ainsi mieux entendre.
— …M’a demandé de vous prévenir.
— Tu « crois » ? Je me fiche complètement de savoir ce que tu crois et qui peut t’avoir envoyé me prévenir ! Je veux des faits ! Retournes-y et quand tu auras des certitudes, tu reviendras m’en avertir, c’est compris ?
Haroun savait que c’était le moment. Le moment qu’il attendait. Le moment de passer à l’action et de faire ses preuves.
Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Après avoir repéré un arc et un carquois qui semblait plein, il s’en empara et se mit à courir en direction du front.
 
 
Chapitre 3
 
— Ho ! Nom de… !
Rémy, contrairement à son habitude, ne releva pas. Luquet, juste derrière lui, s’était rendu compte de ce qu’il allait dire, et s’était retenu à temps. L’homme d’une trentaine d’années, les cheveux roux et en bataille, n’était pas un frère. Il faisait partie du groupe pour ses compétences. Cela n’était pas une raison pour jurer à tort et à travers, et il tentait de se corriger, avec toutes les difficultés que l’on peut imaginer.
De plus, le commandeur avait bien failli lâcher une expression de surprise, lui aussi, lorsqu’ils découvrirent la scène de la porte nord.
Déjà pendant leur galop, au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient, ils avaient senti une tension quasiment palpable les entourer et les envahir. Pas seulement à cause de l’imminence probable du décès de leur maître, pourtant cela serait déjà en soi un événement tragique. L’atmosphère n’en était que plus dense. Elle contenait quelque chose d’autre.
Et si ce décès n’allait pas être le rebondissement majeur de ce siège ? Peut-être cette poignée d’individus aux origines diverses était-elle sur le point de vivre une expérience humaine incroyable ? Si c’était le cas, ils étaient en train d’en prendre conscience. Tout doucement.
Le bruit des armes s’entrechoquant indiquait que la bataille était ouverte. Moins fortes, les voix des combattants, exprimant la rage, la victoire, la douleur, la déception, la surprise, la peur, entre autres, s’élevaient et résonnaient davantage au fur et à mesure qu’ils s’approchaient. Tout au bout de la rue où ils se trouvaient alors, les frères purent distinguer le mur d’enceinte. Au pied de celui-ci, une foule innombrable s’agitait.
S’ils allaient déjà au maximum de la vitesse de leurs montures, ils essayaient encore de l’augmenter, impatients d’être au cœur de l’action, eux aussi. Bientôt, ils arrivèrent sur la place qui tenait lieu de champ de bataille. Large d’une cinquantaine de mètres, et profonde d’une bonne trentaine, elle était le carrefour de cinq voies, dont deux longeaient le mur de chaque côté. Sans compter l’accès vers l’extérieur. La palissade, dominant toutes les maisons, faisait une quinzaine de mètres de haut.
La porte nord était grande ouverte. Probablement avait-elle été abandonnée quand la brèche qui se trouvait à quelques mètres sur la droite avait permis à un nombre suffisant de musulmans d’entrer. Les chemins de ronde, cependant, étaient toujours occupés. Les archers qui s’y tenaient étaient pour beaucoup tournés vers l’intérieur et continuaient de faire pleuvoir leurs flèches.
Un demi-cercle, dont le centre était justement cette porte, délimitait le front. Entre les guerriers des deux camps, une barricade de fortune avait été disposée, en utilisant tout ce qui pouvait l’être : des charrettes, des portes, des volets, des étalages de marchands et même des cadavres à divers stades de décomposition.
Une ligne de plus de deux cents templiers venait renforcer cette barrière. Qu’ils usassent de lances, de boucliers, de leurs épées, ou simplement de leurs corps, ils contenaient, pour l’instant du moins, les assauts répétés. L’ennemi n’avait pas beaucoup de recul, il lui était donc difficile de prendre de l’élan.
Depuis l’extérieur, les archers adverses envoyaient régulièrement des rafales de flèches en aveugle.
Rémy fronça les sourcils. Ses yeux étaient à demi fermés. Parce qu’une fine pluie commençait à s’abattre sur la ville. Parce qu’il observait avec une grande attention toute la scène. Et parce qu’il était fort inquiet pour l’avenir proche.
Par la porte, il vit une catapulte qu’on était en train d’approcher dans le but de poursuivre la percée, quitte à provoquer quelques dommages collatéraux.
La ville était aux trois quarts entourée par la mer. La ligne ouest était longée par la justement nommée muraille de la mer. Le sud et le sud-est étaient moins protégés, car il s’agissait du port. La limite terrestre était, quant à elle, renforcée par une double muraille, courant depuis la mer au nord-ouest jusqu’à la mer à l’est, faisant un angle droit convexe. Celle-ci disposait de trois portes, une pratiquement au milieu, et les deux autres à chaque extrémité. Les musulmans, pour une raison de stratégie, ne tentaient absolument rien par la mer. Ils se concentraient sur la porte centrale. Le risque qu’ils fussent en train d’amasser discrètement quelques troupes vers les autres portes n’était pas bien grand, mais il existait toutefois.
Rémy venait d’apercevoir un attroupement, sur sa gauche, au pied d’une maison, à proximité de l’étendard de l’Ordre. Le gonfanon baucent était protégé par plusieurs templiers. Alors qu’il allait s’y diriger, un autre commandeur l’interpella :
— Ha ! Voilà un peu de renfort !
Tout en terminant sa phrase, il se retourna pour voir où il allait pouvoir envoyer cette aide providentielle, et revint vers Rémy, le bras tendu vers la pointe droite du barrage. Il aperçut deux des hommes de Rémy descendre de cheval et commencer à se diriger là-bas, puis clama :
— Ils auraient besoin d’un coup de main, de ce côté, ils ont déjà subi quelques pertes. Vous…
Son regard croisa celui de son interlocuteur, qui ne semblait pas lui accorder beaucoup d’attention. Lui vint alors l’idée d’une petite vérification. Il baissa son regard sur le col de Rémy. Ce col où le symbole de l’Ordre du Temple ainsi que le liseré étaient bleu turquoise. Le sien était rouge, indiquant qu’il était un chevalier d’arme.
Comme pour s’excuser, il poursuivit :
— Enfin, sans vouloir te commander, mon frère…
— Nous allons nous occuper du Grand Maître. Quand il sera en sécurité, nous reviendrons.
À l’adresse des deux hommes qui s’arrêtèrent net à son appel, il lança :
— Andriu ! Roussel ! Revenez !
Il poussa sa monture vers l’attroupement qui était à sa gauche, puis mit pied-à-terre, rapidement imité par les sept autres qui ne l’avaient pas encore fait.
Il dut jouer des coudes pour se frayer un passage jusqu’à Guillaume. Celui-ci, affalé sur l’échine de son animal, affichait une grimace qui trahissait sa souffrance. Autour, les frères tentaient sans relâche de procéder à des impositions des mains à proximité de la blessure. D’ailleurs, leurs visages faisaient montre d’un grand étonnement en constatant que rien ne se passait. Ils ne réalisaient pas qu’il fallait une origine maléfique pour que ce sort puisse avoir un effet.
Rémy aurait eu envie de demander à tout le monde de s’écarter, pour laisser le blessé respirer. Pourtant, il n’en fit rien. Cette protection humaine, contre tout nouveau projectile qui pourrait arriver sans crier gare, n’était pas à négliger.
À quelques mètres, il vit un autre homme, en train d’agoniser parce qu’il avait été transpercé d’une flèche au niveau de la gorge. Mais personne ne faisait attention à lui. Pire, certains le bousculaient sans même s’en rendre compte. Il ne portait que des guenilles, sans aucune espèce d’armure. Seul le Grand Maître était important.
Le commandeur attrapa la bride qui glissait des mains de Guillaume. Ce dernier tourna légèrement la tête et croisa les yeux de Rémy. Ce regard en disait long. À la fois sur le passif des deux hommes, qui n’en étaient pas à leur première rencontre, et qui s’estimaient mutuellement beaucoup. À la fois sur le désarroi d’un blessé qui n’avait rien vu venir et qui aurait bien aimé se trouver à quelques mètres de là au moment décisif. À la fois sur l’engagement d’un frère pour sa foi et son Grand Maître, à savoir qu’il aurait aimé mille fois être à sa place, car il était autrement remplaçable.
Rémy prononça d’une voix calme, mais assez forte pour couvrir les cris de la bataille qui continuait derrière lui :
— Grand Maître, il vaudrait mieux vous mettre à l’abri.
Le visage grave, Guillaume ne répondit pas. Il était toujours plongé dans les yeux du commandeur. Il y cherchait du réconfort sur son destin. Il aurait aimé croire qu’il allait s’en tirer, même s’il acceptait son sort sans rechigner. Il y cherchait aussi de l’assurance. Il voulait croire que, quel que soit son devenir, l’issue du siège n’en serait pas changée, et que la foi de chaque templier n’en serait que renforcée.
Dès qu’il tenta de prononcer un mot, il fut pris d’une toux sanguinolente. Son poumon était très certainement perforé. Il parvint malgré tout à articuler :
— Mes frères… Je ne puis plus… Car je suis mort !
Il réussit à se redresser, arborant la flèche qui était la cause de son état, et ajouta :
— Voyez le coup !
Le projectile était arrivé par le haut. Il pénétrait son corps sous le sein droit, et ressortait au niveau du rein du même côté.
Le visage de Rémy reflétait la gravité de la blessure. Guillaume sourit derrière sa douleur :
— C’est si moche ?
La voix du commandeur, par contre, ne trahit aucune émotion quand il dit :
— Nous allons vous emmener là où vous pourrez être soigné, Grand Maître.
Guillaume accompagna sa réplique d’un geste dédaigneux de la main qui ne fut pas très convaincant, en toussant et grimaçant quasiment entre chaque mot :
— Aucun soin… Ne peut… Plus rien… Pour moi. Cette… Blessure n’a… N’a rien de… Surnaturel. Ce… Ce ne sont pas… Quelques… Bandages…
Un des hommes de Rémy s’approcha de lui et lui glissa à l’oreille :
— Il faudrait le bouger, c’est pas sûr ici.
Ils se tournèrent d’un même mouvement vers les combats, pour constater que l’issue était effectivement très incertaine.
— Tu as raison, Thome.
Le commandeur attrapa le bras de Guillaume, qui en profita pour lui dire :
— Ce petit ira loin, il a du discernement.
Rémy tira sur le bras et réceptionna Guillaume avec l’aide de Thome. La pluie, toujours fine, mais persistante, mêlée au sang qui s’échappait de la blessure, rendait les prises glissantes.
— N’ayez crainte, Grand Maître, le commandement des troupes est assuré par frère Thibaud. Vous pouvez vous retirer l’esprit tranquille.
Fronçant les sourcils, Bertran se pencha vers Cristoffle, s’assurant que personne d’autre ne pouvait l’entendre :
— Il est pas parti hier en bateau, frère Thibaud ?
— Si le Grand Maître n’a plus assez d’esprit pour s’en souvenir, alors il sera suffisamment rassuré par ce mensonge.
Une fois sa réplique terminée, il glissa son écu sur le sol afin que Guillaume puisse s’y étendre, sur le côté à cause de la flèche.
Quatre frères prirent alors le bouclier et le soulevèrent sur leurs épaules. Il s’agissait de Bertran, Thome, Bynde, et Luquet. Sirion, le petit jeune du groupe tentait de soutenir les jambes qui pendaient, mais il renonça rapidement, car il se rendit compte qu’il faisait plus de mal que de bien.
Ils s’éloignèrent rapidement de la place et prirent la direction du sud. Le reste du groupe suivait, en surveillant un moment les alentours, surtout en provenance du champ de bataille.
Après le tumulte des combats, le silence des rues était tout aussi perturbant.
Le groupe marchait en rythme, mais lentement pour limiter les secousses.
Les nuages étaient de plus en plus sombres. Il était à peine midi, mais on se croyait à la tombée de la nuit. La pluie s’intensifia légèrement. Les vêtements étaient imbibés et les armures ruisselaient. Le vent d’ouest était toujours aussi fort et chaud.
Les porteurs transpirèrent rapidement sans que cela ne se remarque. Il faut dire que Guillaume avait un bon gabarit, il devait bien faire cent vingt kilos.
Le cortège drainait les curieux. Ceux qui reconnaissaient le Grand Maître. Ceux qui étaient juste attirés par un personnage a priori important pour qu’on lui octroie dix gardes du corps alors que la bataille était dans l’autre direction. Ceux qui n’avaient pas peur de se mouiller, dans tous les sens du terme.
En tête, Rémy tenta d’entrer dans une maison. La porte était verrouillée. Il leva la tête, et pointa son doigt vers une autre demeure, un peu plus loin, dont la porte était ouverte et assez large.
Une fois à l’intérieur, ils ne trouvèrent personne. Les habitants avaient dû quitter précipitamment les lieux. C’était une habitation très modeste, à en juger par le mobilier pauvre et en mauvais état.
Le bouclier-brancard fut déposé aussi délicatement que possible sur le sol, au milieu de la seule et unique pièce, sans avoir besoin de déplacer quoi que ce soit. Le commandeur donna ses ordres :
— Frère Gaubert, trouve des couvertures ! Frère Andriu et frère Roussel, retirez l’armure du Grand Maître !
Ils s’exécutèrent sans discuter, aidés par ceux qui n’avaient pas de tâche assignée. À l’exception de Thome, que Guillaume attira vers lui par quelques murmures, qui furent entrecoupés de toux et de crachats de sang.
Rémy s’attaqua lui-même à la flèche. Sans l’aide d’aucune arme, pour ne pas risquer de provoquer d’autres blessures, il cassa le fût qui dépassait de la poitrine. Ensuite, il fit la même chose à la pointe qui ressortait dans le dos.
— Je ne l’enlève pas, sinon l’hémorragie vous tuerait en quelques minutes. Il va falloir attendre que ça cicatrise.
Gaubert utilisa sa dague pour marquer des encoches sur le bord d’une couverture, afin de s’en servir pour déchirer à la main des bandelettes plus ou moins régulières. Il les appliqua ensuite autour de l’abdomen du blessé comme un pansement.
Deux autres couvertures furent étendues sur le sol terreux, l’une sur l’autre. Guillaume ne fit aucun effort lorsqu’on le plaça dessus. Quatre autres porteurs se désignèrent volontairement et se placèrent aux coins des couvertures.
Voyant qu’il ne s’inquiétait pas plus que ça de ce qu’on faisait de lui, Rémy tint malgré tout à informer le blessé :
— Nous allons essayer de vous évacuer. La situation est critique, ici, et il ne faut pas prendre le moindre risque.
En guise de réponse, Guillaume se plongea dans une prière, les yeux tournés vers le ciel et les mains aussi jointes qu’il le pouvait.
Thome synchronisait les porteurs. Il fit un signe et tous se mirent en route. La direction qu’ils prirent était toujours plein sud. Cristoffle s’approcha du commandeur :
— Dis, frère Rémy, j’ai peur que la mer soit trop mauvaise, avec la tempête qui s’approche. Qu’est-ce qu’on fait si on peut pas partir ?
Rémy leva la tête et acquiesça :
— Effectivement, le temps n’est pas propice à la navigation. On va malgré tout voir ce qu’en disent nos marins.
Quand ils parvinrent au port, le vent était devenu très violent, et la pluie avait redoublé d’intensité. En voyant la mer démontée, et les embarcations chahutées énergiquement, ils osèrent à peine demander l’avis de spécialistes.
— Hou-là, pas avant demain, mon frère ! Et encore…
— Même à mon pire ennemi, j’oserais pas lui conseiller de prendre le large maintenant !
— Faut attendre que ça se calme !
— C’est du suicide de vouloir sortir maintenant !
La seule solution qui s’offrit alors à eux sortit de la bouche de Rémy, dépité :
— On n’a plus le choix, il faut l’emmener au temple.
Ce qu’ils appelaient communément le temple était la maison cheftaine de l’Ordre. Son siège social, en somme. Là où résidaient les responsables. Là où étaient prises les décisions importantes. D’ailleurs, tout le quartier qui l’entourait appartenait à l’Ordre. C’était à deux pas du port.
Ils y arrivèrent en quelques minutes. La porte était close, mais ils se firent ouvrir sans problème. Ils traversèrent la cour principale et soudain Rémy s’immobilisa. Ses yeux étaient tournés vers les écuries et il prit la direction de la réserve de bottes de foin, juste à côté, abritée sous une avancée soutenue par des poteaux.
Ses hommes se regardèrent, ne sachant ce qu’ils devaient en penser. Cependant, ils l’imitèrent.
Ils déposèrent Guillaume de Beaujeu sur une grosse botte de paille. Rémy l’aida à se redresser, et glissa de la paille en vrac derrière lui pour faire un dossier.
— Voilà, comme ça vous serez bien.
Il pensa que ça serait plus pratique pour venir se recueillir en nombre, le moment venu.
Provenant de la rue, des hurlements de terreur surgirent.
Le blessé s’étonna et tourna la tête vers la pluie :
— Qu’est-ce… Tout ce bruit ?
Thome s’approcha et lui murmura à l’oreille :
— C’est rien, Grand Maître, seulement des gens qui se disputent. Le siège rend tout le monde très nerveux.
Le visage du jeune homme était aussi sombre que le ciel. Il connaissait la signification de ces cris : maintenant, l’ennemi était entré dans la ville. Il se redressa et regarda son commandeur. Celui-ci acquiesça d’un léger hochement de tête en fermant les yeux d’une manière appuyée.
La tempête allait exploser. La situation allait empirer.
L’heure était grave.
Et ils n’avaient toujours pas accompli leur mission.
 
 
Chapitre 4
 
Comme Thome l’avait deviné, les cris qu’ils avaient entendus, et qui étaient beaucoup plus proches d’éclats de panique, n’avaient rien d’une dispute. Il n’avait dit ça que pour rassurer son maître, dont l’état était plus que préoccupant.
Revenons en arrière, si vous le voulez bien. Pas de beaucoup, juste au moment où le groupe avait quitté la porte nord avec son précieux fardeau.
Seuls quelques hommes du rang remarquèrent ce départ. Ceux-ci sentirent, tout au fond de leur cœur, que cette fuite allait forcément être synonyme de défaite. Pas celle de la bataille, en tout cas pas encore. Mais la défaite dans la protection de leur maître, tâche qui incombait implicitement à chaque membre. Et pourtant, ils n’y pouvaient pas grand-chose. D’aucuns s’imaginèrent, avant l’impact, lui conseiller de ne pas rester à cet endroit précis, de porter un bouclier, ou de passer une plus grosse armure, voire de venir se réfugier derrière lui, au moment fatidique. Mais pour tout ça, il aurait fallu encore avoir le don de prédiction, ou un sixième sens très développé. Car ce n’était pas la première fois qu’il venait superviser un front, et ça faisait d’ailleurs plusieurs heures qu’il était là, et que de nombreux projectiles tombaient dans les alentours, sans qu’il ne fût particulièrement inquiété. Il avait même participé, quelques jours auparavant, à une tentative de sortie en force et à cheval, qui s’était soldée par un échec devant la résistance adverse.
Cela ne les empêchait pas d’avoir des regrets. Ceux-ci, loin de les démoraliser, leur donnaient au contraire une fougue et un courage accrus. Leur motivation principale n’était pas de protéger un homme, bien que ce fût malgré tout très important. Leur foi était en Dieu. En personne d’autre. Le pape, le Grand Maître, et le commandeur étaient au-dessus d’eux, en quelque sorte des intermédiaires, mais ils restaient en dessous du Divin. Les frères étaient là aujourd’hui pour préserver la présence chrétienne en Terre Sainte. Si cela signifiait donner leur vie afin qu’Âcre reste possession de l’Ordre, alors ils étaient prêts à se sacrifier.
Les Musulmans qui parvenaient à escalader la barricade, de près d’un mètre cinquante de haut en moyenne, étaient reçus à coups d’épée. Ces lames, larges et à double tranchant, qui faisaient la fierté des templiers, constituaient aussi un de leurs signes de reconnaissance. Ils étaient rompus à son maniement dès leur entrée dans l’Ordre. Nombre de responsables militaires qui n’ont rien à voir avec la religion reconnaissent ouvertement les vertus guerrières des templiers, à cette époque et même ensuite.
Ils faisaient là honneur à leur réputation. Les mains et les bras, servant à prendre appui et à se tirer en haut de la barricade, étaient les premiers éléments à recevoir des attaques. Quand le tranchant ne parvenait pas à atteindre les chairs à cause des protections, alors le plat était utilisé pour tenter d’écraser. Certains frappaient même avec la garde ou le pommeau, pour ne pas abîmer leur lame ou avoir plus de puissance. Ceux qui disposaient de masses s’en donnaient à cœur joie, inutile de le préciser.
Quand cela ne suffisait pas, ou qu’il était trop tard, alors la tête et le torse devenaient les cibles privilégiées. Cette fois, pas question de se limiter à faire lâcher prise ou forcer l’adversaire à reculer. Non, le but était d’infliger le plus de dégâts possible, la mort étant une réussite critique.
Les habitants, ainsi que les membres de tous ordres, hospitalier et teutonique compris, prêtaient main-forte. Ils étaient équipés de manière très disparate. Il y avait les combattants, ou ceux qui parvenaient à récupérer tout ce qui pouvait faire office d’arme. Les autres n’étaient pas en reste et se contentaient de leurs mains.
Les Musulmans commençaient petit à petit à descendre de l’autre côté du barrage. Ils étaient très nombreux, et parvenaient à accabler les templiers. Ces derniers réussissaient à bloquer les attaques directement avec leur épée qu’ils tenaient à deux mains. Les moins aguerris se protégeaient avec leur bouclier, qui était, sinon, en écharpe dans leur dos. Les alliés qui n’avaient pas d’arme se révélaient eux aussi d’une grande utilité, qui en bloquant le bras armé, qui en sautant sur le dos pour déséquilibrer, qui en plaquant au sol, mais en prenant à l’évidence énormément de risques.
Il n’est pas usurpé de dire que, à cet instant, les Musulmans étaient les plus nombreux à mourir. Ils étaient en position de faiblesse au sein de la place, pris en tenaille dans une sorte de fer à cheval duquel ils avaient bien du mal à s’extirper. Pourtant leur motivation était grande. Outre l’obéissance à leurs chefs, ils avaient pour eux une envie profonde de reprendre la ville. Qu’ils fussent originaires d’Égypte, c’est-à-dire de l’État Mamelouk, comme leur commandant suprême le sultan Al-Ashraf Salah ad-Dîn Khalil ben Qala’ûn, ou de Syrie, ils étaient unis dans le même désir de récupérer ce qu’ils considéraient leur appartenir de droit étant donné qu’ils étaient là bien avant les Chrétiens. Ils ne comprenaient pas qu’on puisse venir leur voler un lieu sous le simple prétexte qu’une religion y avait pris naissance. C’était un peu trop facile. De plus, ils avaient eux-mêmes leur propre croyance et avaient, de fait, plus de mal à accepter celle des autres. Déjà, se faire envahir n’est pas très agréable. Encore plus quand c’est pour une raison théologique, et donc difficile à avaler sans la foi qui va avec. Bien que le Dieu soit le même, la manière différente de l’adorer provoque bien des discordes.
Cette foi qui donne à chaque combattant la motivation nécessaire pour donner sa vie sans avoir la moindre hésitation. Car il sait non seulement qu’il fait ce qu’il faut, ce qu’on attend de lui, mais aussi qu’il sera récompensé pour cela. Et à ce moment-là, la foi des Musulmans leur permettait de mourir avec dignité, même s’ils étaient plus de deux cents milles à s’être rassemblés autour de la ville pour l’assiéger, et celle des Chrétiens leur donnait la force de tenir leur épée, même s’ils étaient à peine trente-six mille sur les quarante que comptait Saint-Jean-d’Acre un mois auparavant. D’ailleurs, puisque l’on en est dans les chiffres, il faut savoir que les templiers n’étaient que cinq cents. Cela faisait un faible pourcentage, mais si l’on considère que c’étaient des combattants d’élite, cela équilibre un peu plus le rapport de forces. Par contre, il était encore trop tôt pour dire si cela serait suffisant. Un siège, comme tout autre conflit, en l’absence de bataille, ne voit pas son issue dépendre uniquement de la valeur de ses guerriers.
Les têtes volaient. Les bras tombaient. Les viscères se répandaient. Les os craquaient. Les chairs se fendaient. Le sang coulait. Les vêtements se maculaient. Les armes se souillaient. La pluie ne nettoyait pas toute cette horreur. Au contraire, elle l’étalait.
La silhouette d’Haroun ibn Khumarawaih se dessina dans l’encadrement de la porte nord. Elle se distinguait des autres, car il était beaucoup plus calme que ses congénères, même s’il était aussi transpirant, haletant et dégoulinant de pluie qu’eux. Il observait la scène, tout en restant précautionneusement à l’abri des flèches qui pouvaient être tirées depuis le haut des remparts.
Quand il se rendit compte qu’aucun chef blessé, ou mort, n’était présent, il fut pris d’un accès de rage. Il jeta violemment son arc sur le sol en lâchant des jurons, et fit demi-tour. Comme il avait longé les murs à l’aller, il n’avait pas fait attention aux mouvements entre les deux lignes de fortifications. Aussi, il fut surpris de constater qu’il se trouvait face à une immense catapulte de plusieurs mètres de haut. Des chevaux faisaient le plus gros des efforts de tractage, avec certaines difficultés compte tenu du terrain accidenté et de la pluie qui transformait la terre en boue. Comme elle était presque en face de la porte, les templiers pouvaient la voir et ainsi constater avec effarement et impuissance que leurs adversaires avaient encore des atouts et qu’ils comptaient bien s’en servir. La catapulte se trouvait entre la muraille extérieure et la muraille intérieure. Ils avaient commencé à la bouger en tout début de matinée. D’après son état, elle avait dû être construite quelques jours à peine auparavant, donc à proximité. Il était plus aisé de transporter les ingénieurs et les outils que les engins de siège les plus lourds. Ils étaient donc habituellement fabriqués sur place. Cela dépendait bien sûr de la distance, de la durée envisagée du siège ainsi que de la nécessité de ces engins. Les balistes qui arrosaient la ville depuis plusieurs jours ne venaient pas d’Égypte, mais elles avaient probablement été amenées de contrées plus proches, lorsque Khalil avait rassemblé ses troupes dans les pays avoisinants.
La manœuvre était d’autant plus dangereuse que les Francs faisaient leur possible pour la ralentir, en arrosant copieusement de flèches tous les êtres vivants qui tentaient d’y contribuer. Lorsque le Mamelouk, petit et maigrichon, qui donnait les indications de mouvements à ceux qui tiraient les chevaux, reçut un projectile en plein dans l’œil, il mourut instantanément. Tout d’abord, il n’y eut aucun cri, aucune réaction. Puis tout le monde commença à se regarder, ne sachant quoi faire.
Haroun ramassa un bouclier arborant la croix templière qui avait dû tomber du haut du rempart, et, en s’abritant derrière, fit quelques bonds pour rejoindre le cadavre du meneur. Sa voix puissante commença à résonner. Il fit tout d’abord tirer vers la gauche, afin d’être dans l’alignement de la porte, puis vers la droite pour que celle-ci soit dans l’alignement de la catapulte. De nombreux hommes de troupe vinrent prêter main-forte aux animaux de trait pour aller plus vite et faciliter la manœuvre. Des blocs de pierre ne tardèrent pas à voler. Haroun se débrouillait comme s’il avait fait ça toute sa vie, alors qu’il lui avait suffi de réfléchir quelques instants.
Il posa le regard sur un casque métallique qui traînait sur le sol, perdu par quelque cavalier ou fantassin qui n’a pas pris le temps de le récupérer. Il devina, plus qu’il ne vit, compte tenu des deux mètres qui le séparaient de l’objet, le reflet de la scène de combat. Ce qui le choqua, c’est qu’il n’y avait aucun combattant. Seulement quelques enfants qui jouaient. Il cligna des yeux, mais l’image disparut, laissant place à ce qu’elle devait normalement réfléchir, à savoir le mur et les soldats. Il pensa avoir mal vu et reprit son avancée.
La catapulte était proche de la cible, ce qui compliquait d’autant la visée. Et la tempête qui faisait maintenant rage ne facilitait pas du tout le labeur. En quelques coups à peine ils commencèrent à toucher le mur qui surplombait la porte. Dès les premières secousses, les archers qui y étaient perchés se mirent à paniquer. Certains poursuivaient leur travail, et d’autres s’écartaient. En dessous, malgré des précautions, les débris provoquèrent quelques dégâts collatéraux, mais sans grande importance. Très vite, le passage s’écroula, tuant malgré tout certains archers trop téméraires. D’autres, installés sur les côtés ne cessèrent de tirer.
Les odeurs de poussière, de sang, de mort, de bois, de métal et de pluie se mélangeaient. Les bourrasques devenaient de plus en plus violentes, rabattant la pluie épaisse de tous les côtés en tourbillons éphémères. La luminosité devenait si faible qu’on pouvait se croire à la tombée de la nuit. La chaleur était encore plus étouffante. Les ardeurs ne s’étaient pas calmées pour autant, bien au contraire. La volonté de faire évoluer ce front rapidement augmentait la fougue et l’impétuosité de part et d’autre.
L’extrémité droite de la barricade montrait de plus en plus de signes de faiblesses. L’un des commandeurs indiqua à plusieurs groupes d’hommes, qui étaient en retrait en attendant de savoir où ils seraient les plus utiles, d’aller y prêter main-forte. Ils s’y dirigèrent en courant, stoppant in extremis plusieurs Musulmans dans leur course derrière la ligne franque.
Cependant, malgré ces petits aménagements ponctuels, la barricade semblait petit à petit perdre du terrain. La fatigue du siège, qui durait depuis un bon mois maintenant, avait entamé l’endurance des hommes, à défaut d’atteindre leur motivation. La foi peut maintenir le moral, mais plus difficilement les chairs. Le renouvellement incessant de leurs adversaires au fur et à mesure qu’ils les neutralisaient nuisait également. En augmentant progressivement la fatigue, mais aussi la lassitude. D’autant plus que les nouveaux venus étaient évidemment plus frais et vigoureux.
Soudain, l’ordre fut donné.
Pour commencer, les Chrétiens les plus en retrait s’éclipsèrent. On demanda à ceux qui étaient au contact de tenir un moment. Ils formèrent une barrière humaine. Leurs boucliers empêchaient les lames ennemies d’atteindre les templiers. Cette position était très fatigante. Ils commencèrent à tourner un peu la tête, pour repérer par où ils allaient devoir passer. Mais, disciplinés, ils attendaient sans broncher, résistant vaillamment. Tant que leur emblème était présent, ils n’avaient pas le droit de fuir. Plus qu’un droit, c’est un devoir pour chaque membre de l’Ordre. Le gonfanon était leur point de ralliement sur les champs de bataille. Ceux qui le tenaient ne pouvaient pas le laisser tomber, sous peine d’être purement et simplement excommuniés. Ils étaient donc extrêmement bien protégés, comme c’était le cas au moment qui nous intéresse, par une bonne dizaine de templiers qui n’avaient aucune autre tâche.
À l’instant où celui-ci commença à se déplacer, ce fut le signal. Les templiers lancèrent alors des cris puissants, donnèrent une poussée sur leurs boucliers afin de déstabiliser l’ennemi, puis se replièrent à toute vitesse dans les ruelles environnantes. Bien entendu, les Musulmans, bien que surpris d’une telle décision de leur livrer la place, ne comptaient pas les laisser partir sans réagir. Ils se lancèrent à leur poursuite.
La vitesse de déplacement était fortement ralentie par le vent et la pluie qui obligeaient à se protéger les yeux, et à faire extrêmement attention pour ne pas glisser sur les pavés. Une partie des troupes resta cependant là, afin de sécuriser la zone et permettre d’asseoir leur position sur cet accès stratégique à toute la ville. Malgré le recul qu’ils pouvaient avoir sur la situation, les Musulmans n’avaient pas le discernement nécessaire pour considérer que les templiers n’étaient pas en déroute, loin de là. Ils ne s’enfuyaient pas. Bien au contraire. Ils se repliaient pour récupérer un avantage très important : le surnombre sur le front. En effet, dans les rues, ils se réfugièrent derrière des portes, en prenant bien soin de laisser assez d’indices pour qu’on les suive. Lorsque les Musulmans pénétraient dans les maisons ou les cours intérieures, ils se retrouvaient pris au piège et se faisaient massacrer.
Une grande partie des forces de l’Ordre s’était dissimulée à proximité de la porte nord, prête à intervenir si besoin.
Dans certains cas, c’était même les templiers qui en venaient à poursuivre quelques Musulmans qui s’étaient aventurés un peu trop loin dans la ville, et qui n’avaient plus d’autre choix que courir en hurlant, comme ces deux individus qui passèrent devant la maison cheftaine, au moment où Guillaume était déposé sur une botte de paille et les entendit.
 
 
Chapitre 5
 
Il ne faut pas se leurrer. Les Chrétiens n’étaient pas en totale déroute, d’accord, mais ils venaient malgré tout de céder la porte nord ainsi que la totalité de la place qui se trouvait devant. Et il s’agissait d’un accès privilégié à l’intérieur de la ville. Un pas en arrière, qu’il allait falloir compenser par deux pas en avant, sans quoi l’ennemi ne laisserait certainement pas filer cet avantage.
Pour l’instant, le Grand Maître n’était pas au mieux de sa forme pour prendre quelque décision que ce soit. Il était toujours allongé sur sa botte de paille, le regard au ciel, comme s’il voyait déjà son appel. On avait fait venir plusieurs soigneurs, qui s’affairaient à son chevet. Ils pansaient, nettoyaient, mais ne pouvaient que constater la perforation. Ils ne montraient rien sur leurs visages de la fatalité qu’ils pressentaient, mais la fébrilité de leurs gestes, tout comme l’empressement dont ils faisaient preuve, ne permettaient aucun doute.
Rémy et Thome étaient juste à côté et observaient, tout en échangeant à l’occasion quelques mots. Ils s’abritaient sous l’avancée du toit qui protégeait la paille.
Le gros de l’orage était maintenant passé. La pluie s’était affinée, mais le ciel restait sombre et le vent ne faiblissait pas. La chaleur, même si elle avait légèrement diminué, était toujours oppressante.
Dans un coin de la cour, les autres membres du groupe avaient trouvé refuge dans une petite pièce. La porte était restée ouverte. Ils commençaient à retirer leurs effets trempés et à s’essuyer avec des serviettes à peu près propres qu’ils trouvèrent empilées sur une étagère.
Bynde rompit le silence tout relatif, car, si personne ne parlait, ils faisaient du bruit en manipulant leurs armes et armures.
— J’ai le sentiment que personne ne va survivre… Que la ville va être détruite… Que ça va être la fin du monde…
Il avait les cheveux frisés et noirs coupés courts, ce qui lui donnait l’impression d’être un mouton. Il les frotta sans ménagement. Son torse nu et poilu révélait une musculature entretenue, mais recouverte d’une couche de graisse trahissant un goût prononcé pour la bonne chère. Appartenir à l’Ordre et faire quelques vœux ne signifiait pas forcément renoncer à tous ses péchés mignons. Il était templier depuis sept ans et était une récente recrue du groupe.
Tout en continuant d’essuyer précautionneusement son heaume, Andriu leva les yeux vers lui :
— Ne sois pas pessimiste ! Rien n’est joué, encore. Et même si on doit subir un échec, il nous reste la mer pour éviter le pire ! Sans compter qu’ils se battent pour récupérer la ville autant que pour nous chasser, ils ne souhaitent donc sûrement pas la détruire totalement.
— Je sais tout ça. C’est juste une impression. Ça fait presque dix ans que je suis ici, et j’ai vraiment envie de garder toute cette cité intacte. Enfin, je veux dire… La garder pour nous.
Il frotta son abdomen lentement, plongé dans ses pensées :
— Vous vous rendez compte qu’aucun d’entre nous n’a connu d’autre Grand Maître que frère Guillaume ?
Cristoffle, qui asséchait son épée avec une grande minutie, lui lança depuis l’autre bout de la pièce :
— Connu en personne, certainement, mais plusieurs ici sont entrés dans l’Ordre bien avant qu’il n’atteigne ce poste. Moi, tout ce que je vois pour l’instant, c’est qu’il y a des combats importants, et que nous n’avons pas la moindre goutte de sang sur nos lames !
Sirion enleva ses protections de maille et les posa à même le sol. Il prenait grand soin de son matériel. Ses vingt printemps en faisaient le benjamin du groupe. Il considérait cela comme un défaut et mettait tout en œuvre pour être à la hauteur de ses compagnons : de la rigueur, du zèle et de la volonté. Il dit :
— Frère Rémy nous a bien dit qu’on avait une mission secondaire qui était de servir d’escorte au Grand Maître…
Entièrement nu, essorant du mieux qu’il pouvait ses frusques, Bertran mit son petit grain de sel dans la conversation :
— Et par définition, ce qui est secondaire n’a rien de prioritaire. Nous sommes un groupe d’élite. Nous avons été rassemblés, car nous avons chacun des compétences bien précises, dont notre mission a besoin.
Chacun se remémora avec précision le moment où Rémy leur a appris, individuellement, le but exact qu’ils allaient devoir atteindre. Les recrutements avaient eu lieu de manière très irrégulière, en fonction des besoins en compétences, suite à des décès, des changements d’orientation, ou plus rarement à des sanctions. Le chef tint pratiquement tout le temps le même discours, bien que les circonstances fussent très variées. Il commençait par mettre en avant l’aspect religieux, la lutte du Bien contre le Mal. Il en venait ensuite à se focaliser sur ce dernier. Il expliquait alors sous quelle forme ils allaient le combattre. Généralement, la question qui arrivait rapidement concernait le « comment ».
Sirion, se sentant légèrement rabroué, pinça les lèvres, ce qui fit rire Bertran :
— Ha ! Ha ! Ha ! Ne te vexe pas, mon frère, je n’ai pas dit que tu avais tort, loin de là. Il faut se fixer des priorités, c’est tout.
— Mais pour l’instant, depuis que Névelet nous a quittés, notre tâche principale a été un peu mise entre parenthèses, non ?
Le Névelet dont Sirion avait fait mention était le dixième membre du groupe. Enfin, « avait été », plutôt. Comme il venait de le souligner, ce maillon avait sauté de la chaîne. C’était juste avant le début du siège, alors que l’ennemi n’était pas encore en vue. Une infection, probablement d’origine alimentaire, bien que cette hypothèse semblait été écartée par certains car il avait été le seul touché. Mais personne n’avait d’autre explication. Une forte fièvre, des vomissements pendant une nuit, et au matin il ne respirait plus. Cet événement avait été d’autant plus important que le rôle qu’il aurait dû tenir dans la mission principale du groupe ne pouvait l’être par aucun autre.
Bynde donna un coup de main à Gaubert pour secouer son haubert et enlever la plus grande partie de l’eau dont il regorgeait. Il intervint :
— Par obligation, oui. Sans lui, on a bien été obligé de nous tourner vers autre chose. Dès que l’on a pu en localiser un autre pas trop loin d’ici, on s’est dit qu’on était reparti. Hélas, avec le siège qui dure maintenant depuis plusieurs semaines, son arrivée parmi nous est sérieusement compromise.
Un grondement leur parvint aux oreilles. Ils se regardèrent les uns les autres.
Cristoffle demanda :
— C’est le tonnerre ?
Plusieurs têtes se secouèrent. Luquet lâcha :
— Nom de Dieu, c’est un mur qui s’écroule ! Et pas loin, je vous dis !
Silencieusement, ils adressèrent une prière afin d’aider les âmes des éventuelles victimes.
— Et s’il n’arrive pas, on fait quoi ?
C’était la voix grave caractéristique de Roussel. Andriu, pourtant plus pessimiste que lui d’habitude, tenta d’apporter un peu de soleil :
— Pour l’instant il n’est pas encore trop en retard, surtout si l’on tient compte de tous les Musulmans qui nous entourent. Et s’il a voulu venir par la mer, la tempête qui se calme pourra bientôt lui permettre d’arriver.
Cette tempête, qui avait été vue comme un mauvais signe, avait ensuite été considérée comme favorable. En effet, elle retardait les ennemis, éteignait les feux, et atteignait le moral et le physique de tous ceux qui étaient en retrait, à attendre leur tour. De plus, l’humidité et le vent provoquaient des maladies.
Roussel poursuivait dans ses idées noires, voulant une réponse :
— Et s’il ne vient pas malgré tout ? Nous allons devoir abandonner notre espoir de réaliser ce que l’on attend de nous ? Cela nous coûtera quoi de faillir ? Ou alors devrons-nous attendre encore et encore, jusqu’à ce que lui ou un autre vienne nous prêter main-forte ?
Dans la cour, un groupe sortit d’une grande porte. Ils étaient une dizaine. Parmi eux se trouvaient différentes autorités de l’Ordre : le trésorier et chef des provinces de Terre Sainte, plus connu sous le nom de Commandeur de la Terre et du Royaume de Jérusalem, le drapier, l’hospitalier, ou Commandeur de la Cité de Jérusalem, ainsi que les cinq commandeurs de provinces. Les titres étaient plus symboliques qu’autre chose depuis que ces lieux n’étaient plus aux mains des Chrétiens. Tout le haut conseil de l’Ordre, ou presque, était réuni.
Ils portaient leur tenue habituelle, incluant également leur arme, même s’ils ne s’en servaient plus beaucoup. Ils étaient issus du rang, car même s’il y en avait qui montaient plus vite que d’autres, il n’existait pas de moyen d’entrer dans l’Ordre autrement que par le bas.
Ils entouraient maintenant Guillaume, laissant à peine la place aux soigneurs qui continuaient de changer les pansements et d’appliquer des huiles ou des herbes sur les plaies. La paille s’imbibait progressivement de sang, qui devenait noir en séchant.
Luquet et Cristoffle étaient à la porte et les observaient.
Rémy les vit, et, sans se protéger spécialement de la pluie qui continuait de tomber, s’approcha d’eux en marchant solennellement. Thome demeurait près du poteau qui soutenait l’abri, comme pour montrer qu’il restait une garde rapprochée même si cela semblait inutile.
— Vous avez trouvé du change ?
— Non, seulement des serviettes. On n’est pas allés jusqu’aux chambres pour le moment. On attend de savoir ce qui va se passer, maintenant.
La remarque de Luquet tenait également lieu de question.
— On va attendre ici, je pense. Le Grand Maître ne semble pas aller mieux, on ne va pas le bouger jusqu’à ce soir, en tout cas. Tu peux envoyer un ou deux frères pour récupérer des vêtements, mais restez à proximité, quand même.
Il fit signe à Bynde et Gaubert, et ils s’enfoncèrent tous les trois dans un couloir.
Rémy regarda à l’intérieur de la pièce :
— Ça va ? Vous tenez le coup ?
Cristoffle s’appuya contre le mur pour enfiler ses chausses :
— Physiquement, on ne peut pas dire que nous ayons à nous plaindre. Nous n’avons pas engagé le moindre combat. Par contre, niveau moral, on commence à se poser des questions. Comment tu vois les choses pour la suite de notre mission ?
— On va attendre un moment de répit et aller faire le tour de la ville. Peut-être qu’il est proche, ou a même déjà essayé d’entrer par un endroit ou un autre. S’il avait réussi, il nous aurait trouvés, donc ça ne doit pas être le cas. Il faut être prêts pour commencer dès que possible.
— Nous on est tous prêts, tu sais ! Tu n’as qu’à donner un ordre…
Son commandeur le coupa avec douceur :
— Oui, je le sais bien. Je n’ai pas à me plaindre de vous, au contraire. Et je comprends bien que ça puisse être difficile.
— Attention, nous ne perdons pas la foi, c’est pas ce que je veux dire, hein. Nous te suivrons où que tu nous demandes d’aller. Toujours avec la même vigueur. Mais on commence sérieusement à se demander où on va, et si on va finalement pouvoir l’in…
Rémy coupa Cristoffle une nouvelle fois :
— On y arrivera. Et le plus tôt sera le mieux. Pour l’instant, nous sommes dépendants d’un facteur complètement hors de notre contrôle, mais ça ne devrait plus durer.
Bertran arriva près d’eux. Il avait visiblement entendu le début de la conversation en finissant d’enlever son armure :
— Et en quoi le… Le pire des cas concernant Frère Guillaume, va interférer sur notre affaire ?
— On sera affectés à la protection de son remplaçant dès qu’il sera officiellement désigné. Si ça va chambouler encore plus la vie de l’Ordre, ça ne changera rien à nos différentes priorités.
Après une courte pause, il poursuivit :
— Vous savez comme moi que notre but est bien au-delà de toute considération humaine. À titre individuel, je veux dire.
Thome s’approcha en trottinant. Tous se tournèrent vers lui.
— Frère Rémy ! Le conseil veut te voir.
S’attendant à ce que son commandeur lui demande de quoi il retournait, il s’apprêta à répondre. Cependant, la question n’arriva pas. Comme Rémy s’était déjà mis en route, il lança en poussant un peu sur sa voix pour être entendu :
— Frère Guillaume est au plus mal !
Cristoffle attendit qu’il soit loin pour satisfaire sa curiosité :
— Tu penses qu’il va y passer ?
— Il va y passer, oui, c’est sans appel. Et à mon avis avant la fin de la journée. Sans possibilité de le soigner avec nos pouvoirs, il n’a aucune chance de s’en tirer, malheureusement.
Au loin, des grondements de chocs et d’éboulements se firent encore entendre.
Le vent continuait de balayer la pluie persistante.
 
 
Chapitre 6
 
L’après-midi avançait et se rapprochait de sa fin petit à petit. Les nuages s’éclaircissaient, tout en restant dans les tons gris, et la pluie s’arrêta bientôt.
Il allait être temps, me direz-vous, d’embarquer Guillaume de Beaujeu sur un navire pour le mettre à l’abri. Et vous n’auriez pas tout à fait tort. C’est d’ailleurs ce qui fut fait pour le maître des Hospitaliers, qui, lui aussi, reçut une blessure, certes moins grave. Cependant l’idée devait être abandonnée. En effet, le Grand Maître semblait conscient de son sort et préférait rester au milieu des frères. De plus, personne ne se serait risqué à le transporter dans son état, pour lui faire perdre encore plus de sang et précipiter les choses.
Plus au nord, dans les rues entourant la place et la porte qu’ils avaient conquises, les Musulmans continuaient d’essayer d’étendre leur domination sur la ville. Sans relâche, ils se répandaient dans tous les espaces libres.
Comme ces deux-là qui, n’écoutant que leur courage, leur sentiment de domination ou plus simplement leurs ordres, se glissaient dans une ruelle. Ils marchaient au milieu des pavés, en terrain déjà conquis. On ne sait ce qu’ils cherchaient, peut-être ne le savaient-ils pas eux-mêmes : un Chrétien à occire, une fille à déshonorer, un bien à subtiliser ou Dieu sait quoi d’autre.
Une porte entrouverte les incita à y mettre un violent coup de pied. Derrière, une jeune femme se tenait debout, les cheveux en bataille et la robe déchirée, pétrifiée par la surprise. Entre deux lambeaux de tissus, la peau de son ventre apparaissait douce et ferme, et quelques poils pubiens, noirs comme sa tignasse, attirèrent le regard des deux Musulmans. Elle ne réalisa ce qui allait lui arriver qu’en voyant l’un d’eux approcher et tenta, s’il était possible, de couvrir pudiquement son corps des restes de ses vêtements. Son visage grimaçant reflétait une panique de ce qu’elle devina de ses intentions. Ils se doutaient qu’ils n’étaient sans doute pas les premiers, mais cela n’allait pas les empêcher de prendre leur part.
Celui qui était le plus près tendit un bras vers la femme. Il l’empoigna par l’épaule d’une main ferme, et tenta d’arracher les habits de l’autre. Lorsqu’il eut révélé un sein galbé à l’aréole généreuse, il sourit, le prit à pleine main et adressa une phrase terminée par un rire sonore à son équipier. Celui-ci jeta un œil de chaque côté de la rue avant de s’avancer lentement vers la porte, à son tour. La femme commença à se débattre et à crier, les injuriant copieusement et les arrosant de coups de pieds, de genoux, de tête, enfin de tout ce qu’elle pouvait bouger.
Dès que le deuxième eut passé l’encadrement, le battant fut violemment claqué. Le volet étant tiré, la pénombre qui régnait alors à l’intérieur isola les deux hommes. Ils sentirent qu’il se passait quelque chose d’anormal. Ils comprirent un instant trop tard, en entendant les bruits métalliques d’armures et d’armes, mais n’eurent pas le temps de réagir avant de recevoir les premiers coups. La douleur a été immédiatement fulgurante. Ils n’ont pas eu le temps d’émettre le moindre son avant que leur cerveau ne cesse de fonctionner. Les corps tombèrent sur le sol.
L’un des templiers essuya son épée sur les frusques de sa victime en jetant un œil sur la jeune femme qui récupérait une couverture que lui tendait un des frères avant de la jeter sur ses épaules. La peur avait fait place au dégoût sur son visage. Le premier templier alla vers la porte et l’entrouvrit comme elle était initialement, amorçant de nouveau le piège pour le futur gibier.
Cette scène n’était qu’un exemple. L’essentiel est de savoir que les Musulmans étaient très nombreux à succomber dans ce genre de traquenard, et il leur faudrait un bon moment avant de comprendre que ce n’était pas des coïncidences, mais bel et bien une stratégie. Après avoir tenté d’envoyer des troupes plus nombreuses investir le plus de maisons possibles, et constatant que très peu en ressortaient, ils changèrent de méthode. Même s’ils étaient cinq fois plus nombreux que leurs adversaires, du moins l’avaient-ils été au début du siège, ils n’avaient pas d’hommes à sacrifier inutilement.
Les restes de la barricade avaient été déplacés à l’entrée de chaque rue afin de sécuriser la place, empêchant quiconque de venir par la ville. De cette manière, le front était stabilisé pour la nuit, et ils pouvaient attendre les ordres qui viendraient avant le matin.
Dans leurs planques, les templiers à l’affût commençaient à trouver le temps long à ne plus voir personne. Ils étaient loin de s’inquiéter, car les chances que leur ennemi ait deviné leur intention et ait réussi à les contourner étaient infimes. Comme d’habitude, ils pensaient qu’ils avaient réussi à les démoraliser.
Tout à coup, les cloches d’une église se mirent à sonner. Sans s’arrêter. Elles furent bientôt rejointes par celles de tous les lieux de culte de la ville.
Aucun doute, il se passait quelque chose de grave.
Quelques frères se risquèrent à jeter un œil dehors. Ils ne voyaient que d’autres faire la même chose dans les maisons alentours. Aucun ennemi en vue. Ils eurent tôt fait de se rejoindre. Parlant assez fort pour couvrir les cloches, ils échangèrent rapidement leurs points de vue :
— Tu sais ce qui se passe ?
— Pas la moindre idée, et toi ?
— Et si c’était Frère Guillaume qui avait trépassé ? Je me souviens l’avoir vu quitter le front avec une flèche dans le corps, il y a quelques heures !
— Non, ça ne ressemble pas à un glas, c’est une alerte !
— Mais pour alerter de quoi ? L’ennemi a pris possession des points névralgiques de la ville ? Il attaque par la mer ?
— Et si c’était une reddition ?
À ce mot, tout le monde se tut. Cette idée était impensable. Il y avait encore beaucoup trop d’espoir de voir arriver des renforts salvateurs pour qu’ils puissent envisager de se rendre si tôt.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir : il faut aller à la maison cheftaine prendre des ordres !
— Notre commandeur est tombé tout à l’heure, nous vous prêtons main-forte en gardant la position, tu peux y aller.
— Merci. Je reviens dès que j’en sais plus.
Le templier accrocha son bouclier en écharpe dans son dos, rengaina son épée et se mit au pas de course en direction du quartier du Temple. C’est dégoulinant qu’il arriva devant son but, quelques minutes plus tard. Sa sueur était la plus abondante, mais la pluie que le vent rabattait encore sans cesse, si légère fut-elle dorénavant, n’en était pas moins rafraîchissante.
Il cogna avec insistance sur la porte principale, qui ne tarda pas à s’ouvrir. Ce fut un commandeur qui le reçut, en baissant les yeux et avec une voix triste :
— Notre Grand Maître nous a quittés. Je vais faire donner des ordres pour que chaque position soit tenue, mais que chacun puisse venir se recueillir au moins quelques instants sur la dépouille.
Derrière lui, au loin, toute la cour était envahie. Il y avait des templiers, mais pas seulement. Tout le monde était agenouillé, plongé dans des prières. Des sœurs et des frères étaient venus d’autres ordres. S’il n’y avait eu les cloches qui continuaient de résonner, et le vent qui sifflait, le lieu aurait été extrêmement silencieux.
Après que Rémy fut venu le voir, Frère Guillaume avait demandé d’une voix hésitante et sanguinolente qu’on le laisse en paix. Il avait basculé sa tête en arrière, le regard tourné vers le ciel, et n’avait plus prononcé la moindre parole. Peu après, un médecin avait voulu vérifier son pouls, en lui posant un doigt sur la carotide, et il avait lancé un lugubre :
— Dieu l’a rappelé à Lui.
Le Conseil était encore là, et ses membres se mirent à parler entre eux :
— On a des nouvelles de Frère Thibaud ?
— Pas pour l’instant. Il est parti à Sidon mettre quelque trésor en lieu sûr et il doit passer par Chypre pour ramener des renforts. On ignore où il en est de sa mission.
Le trésor dont il est question n’était pas fait d’or ou d’argent. Il s’agissait d’archives et de reliques, autrement plus précieuses que n’importe quelle espèce sonnante et trébuchante.
— Envoyez des hommes à sa rencontre, il faut absolument qu’il soit mis au courant de la situation et qu’il revienne dès que possible.
— Frère Pierre n’est pas là ?
— Il est remonté dans ses appartements, mais il devrait être de retour d’ici peu.
— Je ne veux pas le savoir, qu’on aille le chercher sur le champ !
— Vous voulez qu’il prenne la place de Frère Thibaud ?
— Mais… La règle est formelle, seul Frère Thibaud peut prendre l’intérim jusqu’à l’élection du nouveau Grand Maître !
— Thibaud est l’intérimaire officiel, mais en son absence, il faut bien que quelqu’un assume les responsabilités ici. Tu veux le faire ?
— Qui ? Moi ? Jamais de la vie !
— C’est Pierre de Sevrey le suivant sur la liste, alors amenez-le-moi !
Ces derniers mots résonnèrent dans toute la cour, mais ne troublèrent pas, du moins en apparence, les pensées des frères et sœurs qui se recueillaient.
L’arrivée de Pierre ne provoqua pas plus de réactions dans l’assemblée. Avant même qu’on eut le temps de lui dire quoi que ce soit, il lança aux membres du conseil qui venaient à sa rencontre malgré la pluie :
— Je savais ce qui m’attendait, je suis simplement allé prier dans ma chambre quelques instants. J’en avais besoin.
C’était sans doute à la fois à cause de l’appréhension à endosser le rôle suprême de l’Ordre et pour le salut de l’âme de son prédécesseur.
— Nous allons te nommer officiellement Grand Maître par intérim à l’issue de l’enterrement, mais tu es déjà en fonction depuis que Frère Guillaume a rendu son dernier soupir. Il nous faut tout de suite tes premiers ordres concernant la situation actuelle.
— À propos du siège, tu veux dire ?
— À propos de tout. On va te mettre au courant de tous les détails que tu ignores durant la soirée.
— Je ne vais rien changer aux directives qui ont déjà été données. De toute façon, sans consulter les prud’hommes et le conseil, je ne peux prendre aucune décision importante. Pour l’instant, on continue comme c’était planifié. Il faut au moins conserver le quartier du Temple libre, pour garder un accès au port. Le reste sera maintenu tant que ça n’est pas trop risqué. Il faut bien entendu tenir jusqu’à l’arrivée des renforts. Notre position est délicate, mais notre foi est inébranlable et nous résisterons !
Il reprit son souffle et continua, en pointant du menton vers feu Guillaume de Beaujeu :
— Pour commencer, il faut enterrer son corps sans tarder. Profitons de la trêve nocturne pour faire les choses comme il le mérite.
Le groupe de Rémy fut sollicité pour transporter la dépouille jusque dans l’église dont l’entrée se situait à l’autre bout de la cour. La pluie cessa brutalement et totalement au moment où le cortège pénétra le sanctuaire divin. Le vent maintenait un souffle soutenu et chaud. En début de soirée, on enterra Guillaume de Beaujeu devant l’autel de l’église de la maison cheftaine.
 
 
Chapitre 7
 
Luquet leva la main. C’était signe qu’il fallait s’arrêter et rester silencieux. La clarté de la Lune aidait à se repérer, mais obligeait à être plus vigilant pour ne pas se faire voir. Tout le groupe s’immobilisa et se plaqua contre le mur. Éviter de faire du bruit était une chose très délicate. Les flaques d’eau étaient difficilement repérables. L’obscurité, si elle n’était pas complète, n’en était pas moins gênante pour parer à la rencontre des obstacles, quels qu’ils fussent. Heureusement, la présence du vent, seul rescapé de la tempête, couvrait une partie des sons qu’ils produisaient. Ce qui était un avantage pour eux l’était aussi pour l’ennemi. Ils devaient donc redoubler d’attention et d’observation pour éviter toute mauvaise rencontre.
Deux des membres du groupe n’étaient pas des frères de l’Ordre. Pas encore, du moins. Ils avaient été recrutés pour leurs capacités à se déplacer silencieusement et se débarrasser rapidement d’adversaires peu nombreux et a priori pris par surprise. Thome assurait les arrières, tandis que Luquet ouvrait la voie à l’avant.
Ils avaient à peine pris une petite heure de repos avant de devoir se préparer pour cette expédition nocturne.
Avant cela, tous les templiers s’étaient réunis dans la chapelle pour la messe célébrée en l’honneur de la mémoire de Guillaume de Beaujeu.
La sécurité avait été assurée par des civils. Ils devaient donner l’alerte au moindre signe suspect, et surtout ne pas se montrer, afin que l’ennemi ne puisse se douter que les forces armées étaient concentrées en un seul point. Cela aurait été fort regrettable, car une attaque aurait pu être immédiatement portée, et l’issue en aurait été rapide et fatale, malgré la trêve nocturne.
Les circonstances exceptionnelles n’avaient pu conduire qu’à une décision exceptionnelle. Pierre de Sevrey n’avait pas eu à argumenter lorsqu’il avait donné l’ordre de rassembler tous les frères. Chacun était conscient des risques encourus. Leur foi et leur statut n’auraient pu cependant envisager que cette solution. L’office avait été très chargé en émotion. De nombreux frères étaient venus devant l’autel, à côté de la dépouille, adresser quelques mots, qui sur son ressenti, qui sur un souvenir, qui sur l’avenir. Ils s’étaient tous entassés, car la chapelle n’était pas habituée à recevoir autant de monde à la fois. Ce n’était pas sa raison d’être. Certains avaient dû rester debout.
Le groupe de Rémy n’avait pas fait exception. Y compris ceux qui ne faisaient pas encore officiellement partie de l’ordre. Non pour donner l’exemple, mais par solidarité et par conviction. Guillaume avait été leur maître à tous. Il avait été respecté. Par ses actes, ses paroles et sa manière d’aborder les principes de la religion et de la vie.
Pendant plus de trois heures, ils eurent l’occasion de se remémorer cet être qui avait ce jour rejoint le Seigneur. Ensuite, chacun était retourné à son poste, ou sur une paillasse afin de prendre un peu de repos. Il n’y eut, par chance, aucun signe d’activité chez les Musulmans. Lorsque tout le monde sortit, la nuit était étouffante. Un petit air chaud soufflait, provoquant des vaguelettes sur les nombreuses flaques qui n’avaient pénétré dans le sol, troublant les reflets de la Lune.
Roussel retira son pied droit d’une telle flaque, car ses petites chausses faites de toile et de corde n’étaient pas imperméables, pire elles avaient tendance à absorber le liquide. Il retint de justesse une expression de dégoût qui resta coincée au fond de son gosier et ne laissa échapper qu’un soupir.
Après quelques secondes d’observation, Luquet se retourna. Il montra quatre doigts sur sa main droite, et fit signe de le suivre. Ensuite, il pointa son index sur Thome et montra à nouveau quatre doigts. Il reprit sa progression, en longeant une maison sur sa gauche. Cristoffle, Rémy, Sirion et Bertran, soit ceux qui étaient juste derrière, lui emboîtèrent le pas. Thome leva le bras afin d’attirer l’attention de ceux qui restaient. Il prit la tête, et entraîna son petit groupe sur la droite. Il resta prudent, bien que sa route ne fût théoriquement pas très dangereuse.
Ils parvinrent rapidement sur le port. La mer était encore agitée. Son clapotement incessant remplissait les oreilles des hommes. Une forte odeur de poisson leur indiqua que le vent était en train de tourner. Probablement que la journée du lendemain allait être très dégagée, tout aussi caniculaire. Le chef de file leva un bras, afin de stopper la procession. Il leur demanda de se baisser d’un autre geste, et s’éclipsa dans une ruelle très sombre. Maintenant en tête, Andriu se demandait s’il devait prendre la responsabilité de ses frères. Dans le doute, il tenta d’observer tout autour de lui, ne sachant quoi chercher, mais prenant à cœur de le faire. Aucun bruit suspect, aucune ombre mouvante. Les sens peu aiguisés de l’homme de vingt-huit ans ne repérèrent rien qu’il pourrait interpréter comme dangereux. Tous les quatre se firent surprendre par Thome qui réapparut derrière eux. Il les entraîna vers une porte restée entrouverte. Leurs yeux, pourtant habitués à l’obscurité relative de l’extérieur, ne distinguaient rien du tout à l’intérieur. Il y régnait un noir absolu. En émergea une voix grave, presque ténébreuse :
— On se fait des promenades au clair de Lune ?
Les quatre paires d’oreilles s’ouvrirent en grand, attendant un signal pour engager un combat ou une fuite. Rien ne vint. Rien d’autre que Thome :
— La porte est fermée.
Une torche fut allumée, jetant des ombres agitées contre les murs. Au bout de la main qui la brandissait, un homme d’une bonne cinquantaine d’années.
Thome se tenait debout devant l’entrée, la porte étant effectivement close. Il assumait, en plus du rôle de premier de cordée, celui de responsable :
— On sera plus à l’abri comme ça.
— Ce n’est pas une visite de courtoisie, j’imagine ?
— Tu imagines bien !
— Vous cherchez à partir et vous voulez savoir quand le prochain navire quitte la ville ?
— Pas vraiment, non. Nous…
— Ha, oui, c’est vrai, j’oubliais que vous ne fuyez jamais tant que votre drapeau flotte encore…
Sans relever, Thome cherchait à remplir sa mission :
— Au contraire, j’aimerais savoir s’il y a eu des arrivées aujourd’hui.
— Des arrivées ? Vous attendez quelque chose en particulier ? Une livraison ?
— En quelque sorte, oui.
Voyant qu’il n’obtiendrait pas plus d’informations, l’homme se repassa toute la journée dans sa tête en quelques secondes, avant de répondre :
— Avec la tempête qu’il y a eu, aucune embarcation n’a pris le risque de circuler dans le port, que ce soit dans un sens ou dans l’autre.
— Quelles sont les prévisions pour demain ?
— J’ai l’impression que le vent a changé, on devrait avoir une journée bien ensoleillée.
— Non, pas le temps, je parle des prévisions d’arrivées.
— Ha, ben de ce côté-là, c’est le calme plat. Peut-être un ravitaillement de nourriture, en fonction des retards que la tempête aura occasionnés. Rien de sûr. Et quelques pêcheurs courageux, probablement.
— Oui, évidemment.
— En fonction aussi de l’avancée des Musulmans dans la ville. S’ils arrivent jusqu’ici, ça sera cuit, les bateaux feront demi-tour sans rien déposer…
Thome posa une main sur la poignée de la porte en ajoutant :
— Merci, mon frère !
Ses compagnons haussèrent les sourcils en entendant cette appellation, mais aucun ne dit mot.
Le frère en question lança une ultime tentative :
— Si tu me disais ce que tu attends, je pourrais te faire prévenir si je le vois ?
— Nous reviendrons. Il n’y a aucune raison que tu prennes des risques inutiles. Tu peux souffler ta torche, s’il te plaît ?
L’homme, résigné, s’exécuta en silence. Sitôt le noir revenu, Thome écarta le battant. Les cinq hommes se suivirent de très près, gardant même un contact physique, le temps que leurs yeux se réhabituent à la clarté de la Lune. Bynde, qui se trouvait cette fois en deuxième position, tenta d’en savoir un peu plus dans un murmure :
— Il s’agit d’un frère de l’Ordre ?
Thome se retourna et, sur le même ton :
— Non, plus maintenant. Ça fait quelques années d’ailleurs. Mais comme je n’arrive jamais à me souvenir de son nom…
Roussel profita de la pause pour une requête personnelle :
— On rentre, maintenant ? J’ai les pieds gorgés, j’aimerais pas attraper la mort !
Avec un petit sourire, Thome reprit son avancée sans rien répondre.
Ils remontèrent vers le nord, en suivant une rue parallèle au port, puis bifurquèrent à droite, longeant toujours le quai. Ils arrivèrent bientôt à la muraille est. Là, Thome fit signe d’être très prudent et ralentit fortement la cadence. Il jetait souvent des coups d’œil en arrière, afin de surveiller ses frères. Il écoutait avec attention chaque son, s’arrêtant jusqu’à les avoir tous identifiés. Il observait chaque recoin d’où ils pourraient être épiés. Il repérait tous les endroits pouvant leur servir de protection, pour se déplacer ou en cas d’alerte. Le cheminement devint très lent. Chaque pas était précédé de toutes les précautions nécessaires.
À proximité de la porte est, Thome plaça tout son groupe derrière un petit massif de plantes, puis leur fit signe de rester à couvert et de ne pas bouger. Il s’éloigna, grimpa une échelle en bois menant au chemin de ronde sur le rempart et disparut dans l’ombre. Ces ombres dissimulaient bien des choses. Entre autres, Haroun, qui s’était figé derrière l’échelle depuis plusieurs minutes lorsqu’il avait senti la présence des templiers, devenant par la même occasion parfaitement invisible.
S’il avait réussi à porter sur lui une attention bienveillante de la part de ses supérieurs suite à l’épisode victorieux de la catapulte, il n’en était pas moins devenu un espion parfait entre temps. Il n’avait bien entendu pas pu refuser cette mission d’infiltration, qu’il considérait comme une mise à l’épreuve vers des responsabilités encore plus grandes. Il avait dû se contenter de quelques conseils glanés auprès d’autres soldats, plus ou moins spécialistes de ce genre d’opérations, d’ailleurs. Au début très prudent et craintif, il avait acquis rapidement une certaine assurance. Parce que ça n’était pas si difficile, après tout. Parce que les lignes ennemies n’étaient pas si imperméables qu’il n’avait pensé. Et aussi parce que son instinct était visiblement très efficace.
Sa mission ne consistait qu’à observer et rapporter. Au sujet des emplacements, des nombres et des mouvements francs. Ils étaient cinq désignés plus que volontaires, actuellement en vadrouille dans la ville. En voyant Thome passer à quelques centimètres de lui, il craignit que les battements de son cœur ne le trahissent. Il eut tout le loisir de dévisager le templier, qui prenait son temps par prudence. Il ne lui est même pas venu à l’esprit ce qui pourrait se passer s’il venait à être découvert. En effet, il n’était pas expert en combat, il n’avait reçu qu’une formation rudimentaire. Son rôle d’homme du rang ne le prédisposait pas à cette évolution de carrière.
Une fois en haut, le templier disposait d’un poste d’observation nettement plus intéressant. Il commença par vérifier qu’aucun ennemi ne se baladait à son niveau. Il ne vit que des patrouilles alliées. Rassuré que son camp possédât toujours cette porte, il prit alors le temps d’étudier chacune des rues environnantes, tout en restant bien à couvert. Ne remarquant rien de bizarre, il en profita aussi pour vérifier qu’à l’extérieur, tout était normal, c’est-à-dire qu’il y avait une présence musulmane appuyée. Son regard se promena au pied du mur, contrôlant qu’aucun corps ne témoignât d’une tentative d’entrée qui se fut soldée par un échec.
Il poussa jusqu’à arriver au-dessus de la porte. Là, il surprit l’un des gardes, pourtant en pleine possession de ses moyens.
— Ha, c’est toi ! Tu m’as fait peur, j’ai cru qu’ils s’étaient décidés à lancer une attaque nocturne !
Les deux hommes ne se connaissaient pas, mais il était commun de se tutoyer entre frères.
— Rien de suspect ? Aucune entrée en douce ?
— Non, ni ami ni ennemi, personne n’a franchi la porte aujourd’hui.
Le garde repéra le liseré bleu sur le col de Thome :
— Tu fais le tour pour contrôler les rondes ?
— On n’est jamais trop prudent. Et j’en profite pour balader un peu quelques frères de mon groupe.
Penchant la tête pour regarder derrière Thome, le garde lui demanda :
— Ils sont où ?
— Je les ai laissés en bas, derrière les plantes.
Il pointa le doigt dans une direction. Le garde écarquilla les yeux :
— Ho, nom de… Je n’avais rien remarqué du tout !
Thome prit ça pour un compliment plutôt que de l’incompétence. L’autre poursuivit :
— Ils ont concentré leurs efforts sur la porte nord, on n’a pas eu grand mal à les retenir, ici.
— Pourtant ils auraient les moyens d’être sur plusieurs fronts. Ils veulent vraiment mettre toutes les chances de leur côté pour arriver à pénétrer la ville.
— C’est pour compenser l’absence de blocus marin, qui renforcerait le siège. Ils veulent seulement nous déloger, pas nous vaincre. Maintenant qu’ils sont entrés, j’ai peur qu’on ne puisse plus faire grand-chose. C’est une question de temps.
— Il faut avoir la foi, mon ami !
— Je ne suis pas aussi optimiste que vous, les religieux.
— Ça n’a rien à voir avec de l’optimisme. Si tu ne crois pas en ce que tu fais, comment tu peux te motiver ?
— Tu sais, moi je suis qu’un modeste garde.
Thome secoua la tête, dépité.
— Il n’y a pas de tâche anodine. Chacun a son rôle à jouer. La victoire est l’œuvre de tout le monde, mais l’erreur d’un seul peut conduire à la défaite.
Après quelques secondes, il ajouta :
— Bon, je vais te laisser, je dois poursuivre mon tour.
— Si je vois quelque chose, je te le fais savoir.
Le templier acquiesça d’un hochement de tête. Le garde regarda le frère s’éloigner par le chemin qu’il avait emprunté pour venir. Toujours aussi silencieusement. Il le suivit jusqu’à ce qu’il eut rejoint ses compagnons, et qu’ils eurent disparu derrière la boutique d’un marchand de poterie.
Le groupe reprit sa progression lente et camouflée. Thome avait pensé un moment utiliser le chemin de ronde, qui aurait été plus rapide. Il n’avait pas retenu l’idée, car ils auraient été plus exposés si jamais ils étaient découverts. Alors que dans les rues, il y avait plein de recoins où se cacher, même temporairement. Ils parcoururent plusieurs centaines de mètres sans rencontrer de difficulté particulière.
Soudain, Thome s’immobilisa et ne bougea plus. Même sa respiration semblait s’être arrêtée. Derrière, ses compagnons tentaient tant bien que mal de l’imiter, avec aussi peu de succès que l’on pouvait s’y attendre. Ce n’était vraiment pas le moment de lui demander ce qui se passait. Accroupis derrière une petite charrette, ils tendaient leurs oreilles. De faibles voix et des rires leur parvenaient. Ils identifièrent rapidement la langue, étant dans la région depuis déjà un moment. Il s’agissait d’ennemis. Plutôt expansifs, ils avaient toutes les raisons pour être joyeux, il est vrai : ils avaient réussi une belle avancée. Cependant, ils n’avaient pas encore gagné le siège. Ils auraient peut-être dû se contenir un peu.
Thome était très inquiet. Il promenait son regard absolument partout autour, guettant quelque chose qui ne venait pas. Bynde, toujours en deuxième position, le vit mettre la main sur la poignée de son épée courte, prêt à la dégainer.
D’autres voix, plus lointaines, mais toujours devant eux, résonnèrent dans la rue. Thome fit signe à ses compagnons de reculer, mais dans le calme. Gaubert, qui était le dernier, ne bougea pas. Il essayait de se faire comprendre en agitant les mains. Très vite, ils comprirent tous qu’ils étaient encerclés. Ils s’étaient un peu trop avancés. Les circuits que les ennemis avaient mis en place pour asseoir leur position couvraient un peu plus que ce que les templiers avaient prévu. Maintenant, ils étaient dans une position très inconfortable. Chacun d’eux priait pour ne pas être remarqué. Ils adoptèrent tous une respiration très courte et rapide, tant pour éviter qu’elle ne s’entende qu’à cause de la nervosité.
La patrouille qui venait de l’arrière ne faisait quasiment aucun bruit. Elle était constituée de trois hommes. En apercevant leurs collègues, ceux-ci lâchèrent un peu leur surveillance. Lorsqu’ils arrivèrent à la hauteur du groupe dissimulé, ils s’immobilisèrent sur un geste de celui qui était du côté de la charrette. Ils échangèrent quelques mots. Les secondes ne furent pas très nombreuses, mais chacune parut une éternité.
Soudain, tout s’enchaîna.
Loin derrière, des épées que l’on tirait de leurs fourreaux précipitamment, des acclamations plutôt injurieuses en français, et une cavalcade. Les trois Musulmans, un instant pétrifiés, se mirent à courir vers leurs semblables, pour y trouver un semblant de sécurité. Réagissant promptement, Thome se leva et poussa les quatre autres frères à faire de même, puis à courir à l’abri. En commençant leur course, ils remarquèrent que c’était Rémy et leurs collègues qui étaient à l’origine de la diversion. Ils se regroupèrent et jetèrent un œil sur la stupéfaction des Arabes.
Les deux partis s’observèrent un instant puis, comme personne ne semblait vouloir prendre l’initiative d’engager le combat, sans doute par peur d’un effet boule de neige en pleine trêve nocturne, chacun repartit de son côté.
Rémy et Thome échangèrent leur manque de succès mutuel, puis prirent le chemin du retour à la maison cheftaine.
 
 
Chapitre 8
 
Le lendemain, le temps était revenu au beau et calme. La chaleur était à nouveau oppressante dès le lever du soleil. Les dernières traces d’humidité avaient rapidement disparu. C’était presque comme si rien de particulier n’avait eu lieu la veille. Alors que l’astre était encore bas sur l’horizon, et que ses rayons balayaient horizontalement la fraîcheur toute relative de la nuit, un homme essoufflé par une course intense frappa énergiquement sur la porte principale de la maison cheftaine de l’Ordre du Temple. Il appuya ses mains sur ses genoux, pour faciliter l’entrée et l’expulsion de l’air dans ses poumons, de peur de faire une syncope suite aux scintillements qui étaient apparus devant ses yeux.
Dès qu’il avait su, il avait immédiatement pris ses jambes à son cou pour venir faire son rapport. Sans réfléchir plus longtemps. C’était son devoir qui avait pris le dessus, un peu mêlé à son instinct de survie et à la potentielle joie d’un dénouement heureux à cette situation très périlleuse.
Comme rien ne se passait après plusieurs longues secondes, il cogna à nouveau. Un bruit de semelles en bois qui raclaient le sol parvint de l’intérieur, juste avant que le loquet ne soit retiré et que le grincement des gonds ne vienne délivrer le messager de son attente. Entre ses inspirations rapprochées, il parvint à articuler :
— Je suis frère Rourik… Et je viens faire un rapport… De toute urgence !
En effet, sa tenue indiquait bien qu’il était chevalier du Temple, mais son interlocuteur le regarda en fronçant les sourcils :
— Un rapport ? De quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?
Le visiteur commençait à peine à reprendre un semblant de contrôle sur son souffle.
— Je dois parler… À un responsable… Au plus vite !
Il savait que celui qui était chargé d’accueillir quiconque se présentait à la grande porte n’était qu’un simple templier, tout comme lui. Ce qu’il avait à dire était de la plus haute importance, et il avait bien l’intention de ne pas se faire court-circuiter.
— Tu ne devrais pas en référer à ton commandeur, plutôt que venir ici ?
— Je n’ai plus de commandeur !… C’est la guerre, là dehors… T’es au courant ? On est en train de se faire envahir… Par les Musulmans !
Il était tôt, et il allait falloir réveiller quelques personnes, ce qui n’allait pas les mettre de bonne humeur.
— Oui, ça va, ça va, je sais. Bon, viens, on va te trouver un « responsable » !
Les deux hommes montèrent un escalier et se présentèrent dans une pièce où trois gardes les reçurent.
— Qui êtes-vous et que voulez-vous ?
— Je suis frère Rourik et j’ai un rapport très urgent à faire à un responsable !
L’autre homme profita de ce que l’attention n’était plus sur lui pour s’éclipser.
— Je suis frère Irminon. Ici, c’est moi le responsable. Tu ne passeras cette porte pour voir le Grand Maître que si je le décide !
Rourik baissa les yeux. Il ne savait s’il devait lâcher le morceau maintenant, au risque de perdre tout prestige, ou s’il pouvait se permettre d’insister fièrement.
— C’est à quel sujet ? Si tu ne dis rien, tu n’entreras pas.
Voyant que Rourik hésitait, il tenta de le mettre en confiance :
— Si je juge que c’est suffisamment important, tu entreras seul, ne t’inquiète pas.
Encore transpirant, mais dorénavant le souffle long, Rourik se résigna :
— L’ennemi semble avoir procédé à une manœuvre de troupes il y a moins d’une demi-heure.
Irminon avait tendance à considérer chacun des membres de l’Ordre à égalité. Si celui-ci avait des informations importantes sur l’ennemi, alors il pouvait se permettre de lui faire passer la porte.
— Tu peux me croire, je ne serais pas venu jusqu’ici si c’était anodin.
Le garde s’effaça, laissant le soin à Rourik de pousser le battant lui-même. De l’autre côté, la pièce était sombre. Les rideaux bleus étaient encore fermés, filtrant la lumière. Une gorge qui s’éclaircissait parut provenir de tous les côtés à la fois :
— Hum, que se passe-t-il ? C’est déjà l’heure du lever ?
Le chevalier s’avança vers une grosse masse, qui pouvait être un lit, et posa un genou à terre.
— Excusez-moi, Grand Maître. Je suis frère Rourik et j’ai un rapport très urgent à vous faire sur l’ennemi.
— Pour venir me déranger en pareil lieu, j’espère bien que c’est urgent. Parle, frère Rourik.
— Voilà, j’étais monté dans le grenier d’une maison, d’où je savais avoir un point de vue intéressant sur la porte nord, où vous n’êtes pas sans savoir que les Musulmans ont pénétré hier.
Le rideau fut tiré avec force, révélant Pierre de Sevrey dans une longue chemise de nuit en lin blanc éclatant au soleil. Rourik tourna la tête, surpris, car il ne l’avait pas entendu quitter le lit.
— Je sais tout cela. Poursuis.
— Juste avant que le soleil ne se lève, il y a trente minutes environ, tous les Musulmans qui étaient sur la place ont évacué, et sont passés derrière les remparts. Il en reste un certain nombre qui garde la porte, bien sûr.
— Tu affirmes que l’ennemi nous a rendu la place qu’il a si durement et chèrement gagnée hier ? Sais-tu dans quel but ils ont fait ça ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, Grand Maître. Peut-être devrais-je retourner sur place et attendre d’autres mouvements ?
Pierre réfléchit quelques instants.
— Non, tu peux retourner à ton poste. Je vais aller voir cela moi-même. Je te remercie, frère Rourik.
— Merci, Grand Maître.
Il se releva et quitta la pièce. Toujours songeur, Pierre de Sevrey se frotta le menton. Que pouvait bien cacher ce stratagème ? Où voulaient-ils en venir ? Était-ce un piège ? Il chercha vainement tout en observant le ciel par la fenêtre. Il ne tarda pas à lancer :
— Irminon ?
La porte s’ouvrit et le garde fit un pas dans la pièce :
— Grand Maître ?
— Fais appeler ma garde personnelle, je vais aller à la porte nord.
Le garde semblait avoir entendu la conversation.
— Heu… Si vous permettez, Grand Maître, n’est-ce pas dangereux ? Vous devriez y envoyer quelqu’un, plutôt. Ou prenez plus d’hommes avec vous. Et vous n’avez même pas encore mangé !
Toujours pensif, Pierre répondit calmement :
— Il y a des choses qui n’attendent pas, mon frère. Obéis, je te prie.
— Oui, Grand Maître.
Il passa dix minutes à s’habiller méticuleusement. Ensuite, Irminon réapparut :
— Grand Maître, votre escorte est prête et votre monture également. C’est quand vous voulez.
— Bien !
Le Maître de l’Ordre du Temple sortit majestueusement de sa chambre à coucher. Rémy et sa garde étaient dans la cour, déjà montés. Ils le saluèrent.
Rémy s’approcha de lui :
— Grand Maître, je vais vous demander de bien rester au milieu de nous.
N’ayant pas encore l’habitude de ce genre d’expédition, il acquiesça :
— C’est entendu.
Le cortège passa à la queue leu leu le portail étroit, puis se mit en formation une fois dans la rue. Pierre était entouré d’un bouclier humain. Il se sentait légèrement oppressé, mais sécurisé en même temps. La procession parvint sans encombre jusqu’à l’entrée de la place qui se trouvait devant la porte nord. Pas le moindre signe d’un Musulman tout le long du trajet. Par contre, ils étaient très présents pour empêcher toute tentative de contre-attaque. Placés en demi-cercle concentrique à la place, ils protégeaient l’accès à la porte. Leurs uniformes étaient toujours aussi diversifiés, en fonction de leur provenance, mais ils semblaient plus unis que jamais. Sur les remparts, de nombreux archers étaient alignés, parmi lesquels se trouvait Haroun.
Rémy souffla à Pierre :
— Tout ce cérémoniel ne me dit rien qui vaille. Restez sur vos gardes et soyez prêt à faire demi-tour au moindre signe suspect.
Le Maître eut une idée :
— Tu pourrais demander à l’un de tes hommes de rassembler ici tous les templiers des alentours ? J’aimerais pouvoir fermer le cercle.
— Bien sûr.
Il se tourna :
— Frère Cristoffle !
— J’y suis déjà !
Il ne demanda pas son reste et s’éloigna au galop.
Il fallut un bon quart d’heure pour rassembler suffisamment de templiers et les placer de manière à compléter le cercle. Cela faisait maintenant plusieurs centaines d’hommes armés et prêts à en découdre qui se retenaient de laisser exploser leur violence. Tous étaient très disciplinés et attendaient des ordres clairs avant de bouger le moindre cheveu. Pierre de Sevrey descendit de cheval, et fit un signe à Rémy :
— Prends deux hommes et suis-moi.
Le commandeur donna rapidement ses consignes tout en ne quittant pas le Maître d’une semelle :
— Frère Bynde et frère Roussel, avec moi. Thome et les autres, restez sur vos gardes, et prévenez-moi si vous voyez quoi que ce soit.
Thome était généralement désigné pour être le responsable quand Rémy n’était pas là. Il avait l’habitude de ce rôle et chacun lui reconnaissait cette autorité sans rechigner. Il resta monté, pour avoir un meilleur point de vue et une plus grande rapidité d’intervention, mais demanda à son groupe de mettre pied à terre et de se répartir dans la moitié de la place qui était occupée par les Chrétiens. Pendant ce temps, Pierre et sa garde pénétraient dans le cercle et s’avançaient prudemment vers son centre.
Rémy avait choisi les deux de ses hommes qui étaient le meilleur compromis entre la carrure et la rapidité. Il s’agissait de protéger leur maître sous l’œil d’un grand nombre d’ennemis. Les boucliers étaient sur les avant-bras et les deux frères prêts à bondir pour faire obstacle à tout projectile.
En face d’eux, le cercle s’ouvrit. Ils n’étaient que deux à venir à leur rencontre. Le plus grand, un solide gaillard à la barbe fournie et au costume royal les regarda de haut. Le second, beaucoup plus petit, était en retrait et ne semblait pas être un soldat. Ils s’arrêtèrent à deux mètres environ du centre. Le petit prit la parole, dans un français correct mais empreint d’un fort accent arabe :
— Al-Ashraf Salah ad-Dîn Khalil ben Qala’ûn, Sultan Mamelouk bahrite d’Égypte vous salue et vous remercie de cet entretien que vous lui accordez.
— Dites à votre Sultan que l’Ordre du Temple que je représente, ainsi que toute la ville d’Âcre ne sont pas très heureux des circonstances de cette rencontre mais que nous sommes prêts à écouter ce qu’il a à nous dire.
Les deux musulmans s’échangèrent de courtes phrases. Rémy, comme un certain nombre des Francs présents depuis de longues années dans ces terres moyen-orientales, avaient une connaissance largement suffisante de la langue pour comprendre ce qui se disait. L’interprète reprit :
— Le Sultan vous a fait la preuve qu’il est le plus fort et qu’il prendra la ville de façon certaine. Ce n’est qu’une question de temps. Cependant, il est prêt à accepter une reddition de votre part, afin d’épargner autant de vies que possible. Il va de soit que la seule condition envisageable est qu’il n’y aura aucune condition. Tous ceux qui accepteront de se convertir, ou de se rendre sans résister auront la vie sauve.
Le silence qui suivit cette annonce fut très pesant. Pierre avait enregistré les informations sans afficher la moindre émotion sur son visage. Il se tourna vers Rémy :
— Je peux te demander de résumer cette proposition à haute voix pour que tout le monde puisse l’entendre ?
Le commandeur s’exécuta :
— Le sultan propose à chacun de se convertir, ou de se rendre, en lui promettant la vie sauve !
Un léger brouhaha résonna dans toute la place. L’interprète discuta de nouveau avec Khalil, puis revint à Pierre :
— Quelle est votre décision ?
Le templier bafouilla quelques mots, en agitant fébrilement les mains, avant de faire sortir une phrase à peu près compréhensible :
— Il m’est impossible de… De vous répondre comme ça, je dois… Je dois en référer à mon conseil !
Khalil fronça les sourcils et harcela son homme pour savoir ce qui se passait. Dès qu’il fut informé, il prit une décision en pointant son index vers le sol à ses pieds. La traduction ne se fit pas attendre :
— Le Sultan accède à votre requête, mais vous devrez réunir votre conseil ici même et au plus tôt. Il demande aussi que vous ne quittiez pas le lieu.
À la limite de la panique, le Maréchal Pierre de Sevrey, Grand Maître par intérim de l’Ordre du Temple de Salomon inclina la tête en signe d’acceptation. Le sultan Khalil éclata alors d’un rire sonore. Pour lui, la victoire était déjà acquise.
 
 
Chapitre 9
 
Khalil et son traducteur rejoignirent le cercle, auprès d’autres hommes visiblement haut placés dans la hiérarchie militaire. Ils échangèrent des propos très sonores, ponctués d’éclats de rire, qui n’étaient probablement pas très flatteurs pour les Chrétiens. Ils étaient confiants sur l’évolution de la situation, et paraissaient très détendus. Leurs hommes, s’ils restaient concentrés, n’en étaient pas moins souriants, ce qui témoignait bien d’un relâchement général de la pression. Si le Sultan jubilait, c’était parce que, contrairement à ce que certains avaient pu dire de lui, il était sur le point de mettre un terme à un long périple, qui avait débuté quelques mois auparavant pour cette offensive en particulier, voire plusieurs années en ce qui concerne la reprise de toute la Terre Sainte. D’ailleurs, c’était son père, le Sultan Al-Mansûr Sayf ad-Dîn Qala’ûn al-Alfî, qui avait initié toute cette campagne. Ce dernier n’avait eu qu’une confiance limitée en Khalil, mais l’avait nommé malgré tout co-sultan à la mort de son fils aîné en 1288. Qala’ûn décéda six mois environ avant le siège. Son successeur était donc très fier de ce qu’il était sur le point d’achever, prouvant, s’il en était besoin, aux yeux de tous qu’il méritait son titre.
De l’autre côté de la place, un groupe d’une quinzaine de cavaliers déboucha d’une rue. Il s’agissait de deux membres du conseil de l’Ordre et de leur escorte, qui s’étaient précipités en apprenant que Pierre était venu seul sans en avoir parlé à quiconque. On envoya chercher les autres.
Rémy et ses hommes se placèrent autour du conseil, formant une barrière protectrice. Leur présence était symbolique, car toute tentative d’attaque n’aurait pu être autre que par des armes de jet ou de lancer, et ils n’auraient pas pu faire grand-chose, étant trop peu nombreux. De toute façon, ils étaient à pied alors que les membres du conseil étaient restés montés. Ces derniers se mirent un peu n’importe comment, d’ailleurs, et ressemblaient plus à un troupeau de moutons en train de paître qu’à un conseil de guerre débattant sur la conduite à tenir pour se sortir la tête la plus haute possible d’un siège qui devenait plus critique chaque jour.
Les avis étaient très partagés, mais Pierre de Sevrey était ouvertement en faveur de la reddition :
— Ils proposent la vie sauve à tous ceux qui se rendront !
— Vous pensez qu’on peut leur faire confiance ?
— Quelles raisons auraient-ils de nous mentir ? Qu’auraient-ils à gagner ?
— Plus qu’à gagner, ils ont des choses à ne pas perdre : du temps, des hommes, et aussi beaucoup d’argent.
— Vous avez raison, un siège est très coûteux aussi bien pour les assiégés que pour les assiégeants.
— Mais vouloir raccourcir la durée du siège n’en fait pas pour autant un être malhonnête. Il faut saisir cette opportunité de limiter les dégâts et de sauver des vies !
— Sans compter que plus tôt nous pourrons commencer à préparer nos offensives, et plus tôt nous reprendrons Âcre et Jérusalem !
— Je reste persuadé qu’il y a un mauvais coup derrière cette proposition. Pourquoi avoir attendu maintenant, alors qu’ils ont déjà un pied dans la ville ? Le plus dur est fait pour eux, non ?
— Ne soyez pas si désespéré, nous avons encore de la ressource, et malgré leur présence dans nos murs, ils n’ont pas encore pris possession de toute la ville !
— Tant qu’il restera un templier debout ici, ils n’auront de cesse de vouloir nous exterminer ! Ce sont des sauvages sanguinaires sans aucune âme ! Il ne faut pas leur faire confiance ! Il faut résister jusqu’à l’arrivée des secours de Chypre et alors nous pourrons les bouter hors de la cité et retrouver notre sérénité !
— Mes frères, je crois que nous tournons en rond. Il faut parvenir à un accord rapidement, car je doute qu’ils nous laissent parlementer très longtemps.
Il jeta un œil sur Khalil, qui les surveillait de loin, et poursuivit :
— Je suggère un vote à main levée et la majorité l’emportera. La voix de Pierre comptera double, ce qui fera un nombre impair. Vous êtes tous d’accord ?
Les huit hommes semblaient au moins s’entendre sur ce dernier point.
Le Commandeur de la Terre et du Royaume de Jérusalem, à l’origine de l’idée, annonça, avant de lever la main :
— Que ceux qui sont pour la reddition le fassent savoir ouvertement.
Avec lui, il y eut le Commandeur de la Cité de Jérusalem, le Maréchal et le Commandeur de la Province de Tripoli. Ce qui portait le nombre de voix à quatre. Pierre de Sevrey, en pleine réflexion, se frotta le menton d’un geste fébrile. Il sentait que sa décision était déterminante, mais ne pouvait se résoudre. Ils étaient tous suspendus à ses lèvres. Ils avaient conscience que la charge qui pesait sur ses épaules était un peu trop lourde pour lui. D’ailleurs il n’avait pas été prévu d’en arriver là. Les circonstances en avaient déterminé autrement. Lui aussi se sentait dépassé par ce rôle. Il l’assumait par manque d’autre option, mais il n’avait qu’une hâte, c’était que Thibaud Gaudin arrive. Pour les renforts qu’il amènerait, mais surtout pour qu’il le remplaçât à la tête de l’Ordre.
Soudain, il prit une profonde inspiration et se jeta à l’eau, en regardant successivement chaque membre du conseil droit dans les yeux :
— Que ceux qui peuvent s’enfuir sans risque le fassent, mais que tous les autres se rendent. Le siège a assez duré. Nous ne pouvons risquer qu’ils détruisent la ville entièrement et qu’ils nous massacrent tous.
Il posa une main sur la garde de son épée avant de poursuivre :
— Oui, nous avons encore la possibilité de leur résister, mais pour quel résultat ? Nous n’avons aucune nouvelle de Thibaud. Il est peut-être à quelques lieues, mais certainement beaucoup plus loin, si encore il a réussi à rassembler assez de troupes. C’est aujourd’hui à moi de prendre la décision, et ce n’est pas de gaieté de cœur, croyez-le. Je fais ce qu’il me semble être le mieux pour l’ensemble de nos frères.
Comme aucun autre membre du conseil ne souhaitait avoir la moindre responsabilité, ils baissèrent tous la tête et acceptèrent en silence, que cela corresponde à leur conviction ou non. Pierre s’écarta du groupe. Alors qu’il mettait pied à terre, Rémy s’approcha de lui. Le Grand Maître lui fit signe qu’il était inutile de l’accompagner, et se dirigea vers le centre du cercle, où il retrouva Khalil et son interprète.
Dès que la nouvelle fut transmise, et répétée en arabe, tous les Musulmans poussèrent en chœur des acclamations de victoire. Ils se laissaient aller à exprimer leur joie sans aucune retenue. Pendant ce temps, tous les commandeurs faisaient passer leurs ordres.
Dans les deux camps, c’était le désordre, et le soulagement. Les uns avaient gagné, les autres avaient cédé.
Au sein des templiers, la discipline était quelque peu chahutée par l’ordre de s’enfuir. Chacun évaluait les risques en ce qui le concernait. Aucun de ceux présents sur la place ne cherchait à s’échapper. Ils assumaient leur position, en souhaitant que cela permît à d’autres, hors des regards musulmans, d’en profiter. Enfin, le temps que l’information se propage partout dans la ville. Il était bien important de ne pas montrer de panique ou de précipitation. Ils étaient vaincus, le reconnaissaient, et choisissaient le chemin de la capitulation pour limiter leurs pertes. Ils savaient qu’ils étaient observés et que s’ils avaient commencé à courir vers le port pour sauter dans les dernières embarcations, ils auraient été poursuivis.
Au milieu des cris, un groupe d’une cinquantaine de cavaliers mamelouks surgit de la porte nord et commença à se disséminer dans les rues avoisinantes. Ils mirent pied à terre et pénétrèrent dans des maisons, au hasard. Rapidement ils en sortirent et revinrent sur la place avec ce qu’ils avaient pu trouver.
Pierre était resté immobile de surprise. Il n’osa pas réagir, bien que Khalil, en face de lui, eut retrouvé un visage fermé et sérieux. Sans montrer d’étonnement, ce dernier avait semblé craindre pareil événement.
L’un des cavaliers brandit fièrement des bijoux en métal et en cailloux colorés. Il poussait des hurlements mêlés de rires. Un autre sortit d’une porte en traînant par le pied une fille d’une quinzaine d’années qui se débattait farouchement sans succès. Sa longue chemise de toile remontait plus haut que sa taille, dévoilant ses fesses maigres qui se recouvraient progressivement d’une fine couche de poussière. Il la jeta sur un tonneau renversé. Sonnée, elle ne comprenait plus ce qui lui arrivait. Ses gestes étaient lents et désordonnés. La face contre le bois, elle ne voyait plus son agresseur. Peut-être était-il parti ? Peut-être n’avait-il voulu que l’obliger à aller dehors afin d’être exhibée tel un trophée ?
Son arrière-train était maintenant exposé à la vue de tous, y compris du cavalier qui n’avait pas dû voir de femme nue depuis un bon moment.
Alors qu’elle sentit un faible courant d’air lui parcourir les jambes, elle réalisa dans quelle position délicate elle se trouvait, et se retourna. Ses cris reprirent de plus belle en constatant que non seulement le Musulman était toujours là, brandissant son épée courbe au-dessus de sa tête comme le faisaient beaucoup d’autres en signe de victoire, mais qu’il la regardait d’un œil pétillant, ne laissant que peu de place au doute sur les idées qui lui traversaient l’esprit devant un tel spectacle.
Sans quitter son regard, la fille tenta de redescendre son vêtement pour cacher la tentation et lui redonner un semblant de dignité. Mais c’était trop tard. La lame siffla en fendant l’air de haut en bas. La robe était déchirée. Une grande balafre lui barrait dorénavant l’abdomen. Ses oreilles ne perçurent alors plus les acclamations et les cris alentour. Pour elle, le temps s’était arrêté. Elle baissa les yeux pour voir le tissu tomber de chaque côté de son corps, dévoilant une pilosité pubienne sombre entre ses cuisses qu’elle serrait l’une contre l’autre.
La nudité provocante passa rapidement en second plan dans la liste de ses priorités lorsqu’elle remarqua son poignet droit laissant échapper un mince filet de sang. Instinctivement, elle regarda le gauche, intact, et son visage afficha un rictus d’effroi lorsque sa main glissa et rebondit dans la poussière : l’attaque unique portée contre elle lui avait coupé le membre en une blessure nette. Elle ne ressentait encore rien. Seule sa vue pouvait informer le cerveau de ce qui venait de lui arriver.
Le cavalier lâcha son arme qui tomba bruyamment sur le sol, et entreprit de défaire sa ceinture précipitamment, avant de baisser son sarouel, faisant preuve d’un flagrant manque de pudeur lorsqu’il arbora son pénis circoncis et excité devant tout le monde. Il s’agenouilla devant sa victime. Il lui écarta facilement les jambes de ses deux mains. Il ne rencontrait aucune résistance, la fille étant complètement hypnotisée par son membre tranché.
Il ne chercha pas à faire dans la douceur. Au contraire. Sans aller jusqu’à se faire mal, il ne prit aucune précaution pour éviter quelque sensation ou douleur à la femelle qu’il s’apprêtait à déshonorer. Sans prendre la peine d’utiliser sa main pour placer le gland en face de l’entrée du vagin, il bougea son bassin puis, quand il pensa être au bon endroit, donna un grand coup de reins. Le cri s’étouffa au fond de la gorge alors que les mouvements de va-et-vient commencèrent à la secouer. Il s’agissait plus d’un spasme involontaire que de dégoût ou de peur. Elle ne se rendait plus compte de rien. Son cerveau avait décroché. Le regard dans le vide, tenant son avant-bras estropié et sanguinolent, elle respirait par saccades, au rythme de son assaillant. Les terminaisons nerveuses de son bas-ventre ne transmettaient plus aucune information, même lorsque le coït, aussi bref que violent, provoqua un son rauque dans la poitrine de l’homme simultanément au jaillissement du liquide séminal, qu’il savoura en restant aussi profondément qu’il pouvait.
Une fois l’orgasme terminé, il se retira, sans prêter la moindre attention au fil de sperme qui relia un moment les parties génitales de chacun et qui se rompit au contact du sarouel qui reprenait sa place initiale. Elle ne se rendit pas compte non plus lorsqu’un Chrétien, visiblement le propriétaire légitime d’un butin, se prit un coup de masse sur le côté de la tête en voulant protéger son bien, et vint s’écraser juste à côté d’elle, la cervelle apparente dans la fente de son crâne suintant.
Autour d’elle, les scènes de viol ou de massacre sans pitié continuaient.
 
 
Chapitre 10
 
La situation avait beaucoup évolué en quelques minutes. Imaginant une trahison, qu’il ne prenait pas le temps d’expliquer ou de justifier dans l’urgence, Pierre de Sevrey se tourna vers Khalil, les yeux exorbités.
— Ainsi, vous aviez tout prévu dès le départ ! Vous ne cherchiez que ça !
Le Sultan haussa les sourcils d’incompréhension. Son traducteur ne savait s’il devait poursuivre son travail ou si le ton et les circonstances suffisaient à comprendre.
Le Grand Maître hurla pour que tout le monde puisse l’entendre :
— Trahison ! Trahison ! Il s’agit d’un piège ! Boutez-moi ces mécréants hors de la ville ! Ne faites pas de quartier !
Ce sursaut d’esprit dirigeant ne fit que confirmer ce que chaque templier avait déjà constaté, et le conforta dans sa position.
Rémy vit son maître, seul au milieu de la place, sans défense. Bien qu’il fût un bon combattant, cela n’allait sûrement pas suffire. Il regarda ses hommes, l’interrogeant silencieusement pour avoir des ordres clairs. Puis il porta de nouveau son regard sur Pierre en secouant la tête avec un rictus de dépit. Ce dernier dégaina, aussitôt imité par son homologue. Les deux adversaires se regardaient, se jaugeaient. Aucun n’osait faire le premier pas.
Khalil était en position de force. Le cercle s’était disloqué, mais les Musulmans étaient nettement plus nombreux. Et il en arrivait encore par la porte grande ouverte. S’il y eut un instant un soupçon de regret, il fut très vite submergé par un opportunisme très à propos. En effet, la peuplade dont faisaient partie les cavaliers avait l’habitude de fêter sa victoire en s’appropriant les biens des vaincus, matériels et humains. Il avait pourtant demandé expressément à ce que cette coutume soit mise de côté, au moins dans un premier temps, afin de faciliter la reddition. Mais le désordre que cela avait causé devait absolument être mis à profit. Il ne pouvait se permettre qu’il en soit autrement. Sinon l’ennemi n’hésiterait pas à en profiter.
Loin d’être désespéré, Pierre avait confiance en son destin et en son Seigneur. Il n’avait pas peur de mourir et s’il devait y passer pour aider ses frères, alors il le ferait sans remords. Mais il avait bien l’intention de ne pas faciliter les choses aux Musulmans, avant de rejoindre le Créateur.
Autour d’eux, ceux qui avaient vaincu leur adversaire se mettaient petit à petit à observer le combat des chefs.
Rémy savait qu’il n’avait plus rien à faire pour aider le sien. Il avait remarqué quelques archers qui s’étaient rassemblés sur les remparts de chaque côté de la porte, parmi lesquels se trouvait toujours Haroun, qu’il ne pouvait reconnaître, car ne l’ayant encore jamais vu. Il n’aurait pas le temps d’aller jusqu’à Pierre. Non pas qu’il craignait pour lui-même, il disposait de son bouclier et il aurait su déjouer les trajectoires. Mais s’ils venaient à viser le Maître, il n’aurait pu être assez rapide pour l’atteindre et le protéger. Il devait donc se contenter d’observer. Son groupe se rassemblait autour de lui, dans l’espoir de recevoir un ordre qui permettrait d’intervenir.
Sirion était désemparé. Il trépignait, persuadé que rien n’était perdu et que la situation allait s’arranger très vite. Il demanda, sans pouvoir détacher son regard du combat :
— Frère Rémy, on ne fait rien ?
— Il n’y a rien à faire.
Luquet, après avoir fait un tour d’horizon, dressa le bilan :
— Le conseil est entièrement anéanti, il n’y a plus grand monde pour prendre de décision, maintenant.
Bertran, prêt à suivre le choix qui avait été délibéré :
— On reste là et on se rend ?
Rémy secoue la tête.
— Il est hors de question de se rendre. Frère Bynde, frère Roussel et Thome, allez récupérer le Baucent, là-bas.
Il pointa le doigt en direction d’un cavalier tenant la bannière de l’Ordre. Lorsque les trois hommes furent partis, il annonça aux autres :
— Nous n’avons plus trente-six solutions. On va se réfugier dans le quartier du Temple. Un périmètre limité sera plus facile à sécuriser.
Cristoffle, qui semblait avoir déjà réfléchi au problème, lança :
— Pour sécuriser, il va nous falloir de la main-d’œuvre. Avec les pertes à déplorer ce matin, ça va être difficile.
— Il faut rassembler tout le monde. Les autres ordres, les civils, les femmes et les enfants. C’est notre seule chance.
Le Baucent arriva, avec son porteur et son escorte.
Avant de se décider à partir, Rémy se tourna vers Pierre de Sevrey. Il n’avait pas encore donné le moindre coup, mais venait d’en parer plusieurs. Il se concentrait. Il étudiait. Il cherchait la faille. Tandis que Khalil s’évertuait à le toucher, sans aucun succès, il s’énervait de plus en plus. Il finit par donner un ordre en arabe, et une volée de flèches furent décochées depuis le rempart. Il n’en fallut pas plus pour mettre le maître en charpies.
Haroun, fier d’avoir enfin pu participer activement à la défaite de son ennemi serra les poings avec une de satisfaction non dissimulée sur le visage.
Rémy tourna les talons, suivi par son groupe. En courant, ils rejoignirent le coin où ils avaient laissé leurs montures. Il répartit rapidement les tâches :
— Vous trois, vous accompagnez le Baucent dans la maison cheftaine. Vous deux, vous foncez chez les Hospitaliers et vous leur indiquez qu’on va tenter de maintenir notre quartier sous contrôle et qu’ils sont les bienvenus. Vous trois, ce sera pareil chez les Teutoniques. Et vous deux, avec moi, on va faire ce qu’on peut pour les civils.
Rémy se retrouva avec Cristoffle et Gaubert. Ce dernier retira son heaume et le coinça sous son bras gauche avant de lancer sa monture au galop derrière ses frères. Il tenait les rênes de l’autre main. Il était habitué depuis déjà un certain temps aux combats. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait des gens mourir. Pourtant, il était toujours autant impressionné. C’était des vies qui s’envolaient. Elles n’étaient pas gâchées, loin de là. La bonne cause qu’elles servaient leur apportait tout l’honneur qui pourrait leur faire défaut par la brutalité et l’absence de mise en forme dont l’ennemi faisait preuve pour les arracher aux corps. Devinant son trouble, Rémy s’approcha de lui, sans toutefois ralentir la cadence. Il serra le poing, montrant qu’il fallait être fort. En guise de réponse, Gaubert esquissa un sourire de politesse.
Le vacarme des armes et armures métalliques était presque couvert par le claquement des sabots sur les pavés, et le fut complètement lorsqu’ils arrivèrent aux abords du quartier du temple, disposé sur la pointe sud-ouest de la ville, tout au bord de la mer, où les rues étaient quasiment au niveau de l’eau et toujours recouvertes de terre.
Ils bifurquèrent alors sur la gauche, afin de se diriger vers le port. À l’entrée de celui-ci, la citadelle de la ville renfermait les hautes instances militaires laïques, dont le roi d’Acre faisait partie. Il avait déserté son château, proche des remparts du côté est, depuis quelques semaines pour des raisons évidentes de sécurité et s’était réfugié ici.
— Qu’est-ce qui te chagrine autant dans la mort ?
Gaubert fut surpris par la question. Il pensait que Rémy avait déjà oublié. Le chef du groupe n’oubliait jamais rien. Il pensait continuellement à tous les petits tracas qui pouvaient perturber ses hommes. C’était son boulot de se préoccuper que chacun soit au maximum de ses possibilités dans les moments cruciaux. Il devait donc connaître tous les défauts, toutes les peurs, toutes les appréhensions représentées dans le groupe. Il poursuivit :
— Ou ça n’est pas la mort en elle-même ?
— Je sais pertinemment ce qu’est la mort et tout ce qu’elle a de bénéfique pour les âmes.
— Tu parles bien sûr du rapprochement du Seigneur…
— Oui, et de la vie éternelle qui nous attend après le passage.
Ils durent ralentir à cause d’une brouette, poussée par un homme, contenant plusieurs corps blessés. Gaubert en profita pour réfléchir sur la manière de formuler son sentiment.
— Je ne peux m’empêcher de penser qu’ils quittent ce monde, qu’ils nous laissent…
— Tu veux dire que tu vois ça comme un abandon ?
— Je ne mets pas en cause la volonté de Dieu. Mais chaque personne qui part, c’est un combattant de moins à nos côtés.
Grimaçant un sourire, Rémy lança :
— Ne vois aucun fatalisme dans mes propos. Tout ce qui arrive se déroule suivant Sa volonté. Ça doit arriver. Aucun des templiers ne se sacrifie. Aucun ne souhaite mourir. Nous faisons tous ce que nous devons faire. Pour Lui. Pour nous. Pour tous les Chrétiens.
— Plutôt qu’un abandon, je vis ces départs comme une perte. À chaque mort, c’est une petite chance en moins, pour nous, d’arriver à redresser la situation en notre faveur.
— Nous avons encore quelques atouts de notre côté. Il y a les renforts qui ne devraient plus tarder. Il y a la citadelle…
Rémy pointa son menton droit devant lui, à quelques dizaines de mètres, où ladite citadelle se dressait majestueusement et solidement.
— Nous avons encore suffisamment d’hommes et de vivres pour tenir plusieurs jours.
— Et notre mission ?
Le commandeur haussa les sourcils, creusant quelques fines rides sur son front.
— On va y arriver. Il reste encore un sursis tant que nous tenons le siège de la maison cheftaine.
Une question brûlait les lèvres de Gaubert, mais il n’osait pas la prononcer : si le sursis n’est pas suffisant ? Rémy se voulut rassurant :
— Et nous sommes pleins de ressources, même dans les moments les plus difficiles, nous savons nous montrer à la hauteur, n’est-ce pas ?
Cristoffle, interpellé sans avoir suivi la conversation, acquiesça cependant d’un grognement accompagné d’un hochement de tête. Il immobilisa sa monture à proximité de l’entrée de la citadelle, imité par ses compagnons.
S’engageant le premier entre les deux gardes postés à l’entrée, Rémy tenta d’être encourageant :
— Allons compenser nos pertes en ajoutant à notre cause tous ceux qui le voudront !
Les trois hommes se firent conduire vers le roi sans la moindre difficulté. Ils le trouvèrent en haut du rempart de l’édifice, en pleine observation des mouvements ennemis autour de la ville. Il portait son armure complète et rutilante. Ses conseillers militaires l’encadraient avec force gestes et palabres, tentant de le convaincre que quelques manœuvres de prévention n’auraient pas été superflues.
Le roi accueillit ses visiteurs en ouvrant grand les bras, coupant court à toute forme de protocole :
— Ha, des templiers ! Alors, messieurs, quelles sont les nouvelles du front ? J’ai entendu dire qu’il y avait eu du grabuge, et que les Mamelouks avaient fait des leurs ?
— Sire, la situation est vraiment catastrophique à la porte nord. C’est un vrai massacre et nous devons reculer pour avoir une chance de tenir jusqu’à l’arrivée des renforts.
— Vous n’avez toujours pas d’information sur leur venue ?
— Hélas non. Et j’ai peur que nous n’en ayons pas avant que des voiles n’apparaissent à l’horizon. En fait…
Il était hésitant.
— Oui ? Allez-y, parlez, mon ami !
Rémy ne voulait pas faire d’erreur dans le choix de ses mots. Il prit le temps de réfléchir suffisamment avant de se lancer :
— Je suis ici pour vous faire une proposition.
Sa curiosité piquée au vif, le roi s’avança, passa son bras dans le dos du commandeur, et commença à marcher, ne prêtant aucune attention à ses conseillers qui tentaient de rester à portée d’oreille.
— Je vous écoute. Quelle est cette proposition ?
— Nous avons en ce moment même des délégations auprès des ordres les plus importants de la cité pour leur tenir le même discours. La situation nous semble vraiment préoccupante. Et nous pensons qu’avec des effectifs qui diminuent après chaque assaut, nous allons avoir du mal à maintenir la sécurité dans la totalité de la ville.
— Vous voulez leur céder quelques quartiers, pour les occuper, et vous concentrer sur la protection d’une zone plus réduite ?
Le commandeur afficha un petit sourire :
— Je vois que j’ai affaire à un grand stratège.
— Je vous retourne le compliment. Initialement, j’ai envisagé de restreindre la zone au port ainsi qu’aux fortifications les plus solides qui l’entourent, y compris la citadelle où nous nous trouvons, mais l’un de mes conseillers m’a très pertinemment fait remarquer que votre quartier, ainsi que votre maison-mère, étaient un meilleur choix. J’imagine que c’est ce que vous alliez me dire ?
— On ne peut rien vous cacher, Sire.
— Alors vous pouvez annoncer à votre Maître qu’il a tout mon appui logistique. Je vais prendre place dans votre maison-mère et mettre tous mes soldats en renfort des vôtres.
— La situation devient urgente, il faut absolument cloisonner le quartier le plus rapidement possible. Je vous saurai gré de donner vos ordres dans la minute, Sire.
— Faites-moi confiance.
En omettant à son tour les courbettes protocolaires, Rémy quitta la citadelle, avec ses deux hommes sur les talons.
Ils regagnèrent au galop leur quartier, et retrouvèrent le reste du groupe dans les écuries.
— Les Hospitaliers sont prêts à nous suivre. Ils ont perdu leur maître également, et sont un peu désemparés. Je pense qu’ils sont contents que l’on prenne les choses en main.
— Les Teutoniques n’ont plus beaucoup d’hommes, mais comme leurs maisons sont toutes proches des remparts occupés par l’ennemi, ils sont déjà en route pour venir ici.
Rémy conclut :
— Très bien. Les soldats laïques ne devraient pas tarder, eux non plus, et nous aurons leurs dirigeants pour nous épauler.
Il promena un regard appuyé sur chacun de ses hommes, en ajoutant :
— Ce jour marque un pas vers la victoire musulmane. Je vous demande de m’accompagner dans ma prière pour que les renforts arrivent vite, mes frères.
 
 
Chapitre 11
 
Suite aux événements de la porte nord, la panique s’empara de la majeure partie de la ville et de ses habitants.
Parmi ceux qui avaient assisté au massacre, seule une poignée avait survécu. Tous seraient marqués à vie par le spectacle sanglant. À cause de la violence, bien sûr, mais aussi de sa gratuité. Les Musulmans avaient posé leurs conditions, qui avaient été acceptées. Il leur aurait suffi d’un peu de patience et ils auraient eu la ville sans plus d’effort. Finalement, les combats redoublaient d’intensité, la motivation ayant vu des sentiments de vengeance et de justice la rejoindre.
Cette scène avait très rapidement été colportée par les rescapés, qui voulant trouver refuge, qui voulant faire un rapport, qui espérant avoir un peu d’aide, à défaut de découvrir que les renforts tant attendus étaient enfin arrivés. La traînée de poudre s’était propagée sur toute la toile des rues, en créant une multitude d’étincelles à chaque transfert de témoin. Des éclats de voix, des hurlements, de grands gestes, des courses effrénées, et même quelques évanouissements furent les conséquences de la nouvelle.
Un raz-de-marée déferla sur le port. Un nombre impressionnant de personnes ne voyaient leur salut que dans les quelques embarcations qui étaient encore présentes dans la rade. Les marins ne pouvaient rien faire pour contenir les instincts de survie. Quand le ponton n’était plus disponible, certains n’hésitaient pas à sauter. Ceux qui parvenaient à atteindre le bastingage essayaient de l’enjamber. Ceux qui avaient présumé de leurs forces ou qui n’avaient pu s’agripper terminaient dans l’eau, mais n’en étaient pas moins motivés pour s’accrocher comme ils pouvaient à la coque, aux cordages qui pendaient suffisamment bas, voire au gouvernail.
La foule sans cesse grandissante était de plus en plus bruyante, au fur et à mesure que les gens se rendaient compte qu’il n’y aurait pas assez de place pour tout le monde. On aurait dit des fourmis ou des abeilles essayant d’étouffer une proie. Les plus petits navires affichaient vite complet et commençaient à quitter le quai. Leurs lignes de flottaison étaient dangereusement basses à cause de leur charge excessive. L’un d’eux tangua beaucoup par des mouvements de panique à son bord. Il ne tarda pas à prendre l’eau par les côtés, malgré quelques personnes qui tombèrent à la mer, ne pouvant plus assurer leur prise. Il se coucha complètement une fois parvenu en pleine mer, déversant ses passagers comme une marée humaine, paniquant encore plus. Les plus audacieux tentaient de gagner la rive la plus proche à la nage, espérant se retrouver derrière les lignes ennemies. Les plus volontaires essayaient de se diriger vers d’autres bateaux. Les plus mauvais nageurs se contentaient de rester cramponnés à ce qu’ils pouvaient, du moment que ça flottait.
Le soleil de ce début d’après-midi illuminait la mer par des millions de reflets.
Dans le quartier du temple, les renforts promis par les instances religieuses et civiles commencèrent à arriver. Une partie fut placée aux différents accès, et le reste se dirigea directement vers la maison cheftaine, nouveau centre névralgique de la ville. Des barricades furent mises en place, en utilisant tout ce qui pouvait être trouvé dans les maisons alentour : des portes, des tables, des tonneaux, des meubles, des bottes de paille. La seule motivation, c’était d’empêcher l’ennemi de passer, ou au minimum de le ralentir. Il n’était plus question, alors, de respect, de pillage ou de destruction. C’était la survie qui était en jeu. Et l’instinct qu’elle génère est l’ultime force qui subsiste, quand tout le reste s’est échappé. Sauf pour ceux qui ont la foi, une foi inébranlable, à l’épreuve de tout. Car plus encore que l’instinct de survie, une foi absolue peut déplacer des montagnes.
Rémy avait réuni ses hommes dans la cour intérieure. Il attendait que les derniers responsables fussent arrivés, et ils ne tardèrent pas. Il fit signe à Roussel de l’aider à tirer une table depuis une pièce du rez-de-chaussée, puis grimpa dessus. Tous les regards se tournèrent alors vers lui.
Il prit la parole d’une voix grave, mais claire :
— Je suis le frère Rémy de l’Ordre du Temple. Je tiens tout d’abord à vous remercier pour la confiance que vous nous accordez. Il n’était pas aisé de prendre si rapidement une telle décision. Bien sûr, votre motivation n’était pas qu’une confiance aveugle en nous, car notre quartier est le mieux placé pour un ultime retranchement et il est de fait la solution la plus évidente.
Son auditoire lui était tout acquis, malgré les différences de niveau social ou de responsabilités qui pouvaient exister. Finalement, personne n’imaginait qu’il puisse n’être qu’un petit commandeur de chevaliers et qu’il n’avait qu’une dizaine d’hommes sous ses ordres, tant son assurance et le contenu de ses propos étaient impressionnants. Peut-être même que certains s’imaginaient qu’il était le remplaçant du Grand Maître de l’Ordre.
Il poursuivit tout aussi solennellement :
— Pour l’instant, je vous propose de répartir une partie de nos effectifs sur le pourtour du quartier, pour maintenir une défense suffisante afin de garder la zone sécurisée. Le reste pourra être attribué aux tâches les plus urgentes, à savoir aider au transport des blessés et éventuellement aller chercher quelques vivres dans les réserves les plus proches.
Un chevalier teutonique assez corpulent leva un bras et parla sans attendre qu’on lui donne la parole :
— Excusez-moi, qu’envisagez-vous exactement dans un avenir proche ?
D’autres voix fusèrent, confirmant que des interrogations, tout à fait légitimes, étaient très présentes dans les esprits :
— Oui, vous attendez des renforts, paraît-il. Où sont-ils ?
— Y aurait-il moyen de faire une estimation réaliste de nos forces afin de déterminer le temps que nous devrions pouvoir tenir ?
— Et faut-il prévoir aussi des contre-attaques ?
— Comment comptez-vous organiser la surveillance et être au courant de l’état de chaque barricade ?
Levant la main droite pour calmer les esprits qui commençaient à s’échauffer, Rémy se voulut rassurant :
— S’il vous plaît ! S’il vous plaît, un peu de silence !
Lorsqu’il eut retrouvé une assemblée plus encline à l’écouter, il poursuivit :
— Je vais répondre dans l’ordre à vos revendications. Tout d’abord, oui, nous attendons des renforts de Chypre, mais à l’heure actuelle nous n’avons aucune information sur leur date d’arrivée. Le siège bloque un peu nos communications.
Il marqua un temps, puis :
— Je pense qu’avant d’envisager la moindre offensive, nous devons absolument sécuriser au maximum le nouveau front. Cela implique bien évidemment une surveillance continue par des rondes. Compte tenu de nos effectifs plutôt limités, la situation va être tendue et les heures difficiles, encore plus qu’avant j’entends. D’ailleurs, je vous propose de terminer cet état des lieux par un petit passage en revue de toutes les barricades, ce qui nous permettra de juger de ce qu’il reste à faire d’ici ce soir, et de compter nos hommes.
Pour conclure son laïus, il tenta de mettre tout le monde en confiance :
— Si vous avez la moindre suggestion, n’hésitez pas à vous manifester ! Nous sommes tous dans la même galère, personne n’a la science infuse, et je ne fais pas exception.
Il savait que la lutte du pouvoir est forcément toujours très compliquée à gérer, surtout quand il y a plusieurs chefs en concurrence pour un poste unique. S’approchant de Thome, il lui glissa à l’oreille :
— Tu prends quatre frères du groupe et tu ouvres la route. On peut commencer par le nord puis tourner vers l’est. Tu diras aux autres qu’ils restent en arrière.
Il regarda ses hommes s’éloigner vers leurs montures. Ceux qui dépendaient des responsables qui étaient là avaient été disposés sur le pourtour de la cour. Ils avaient rapidement monté. Le cortège, composé de vingt-cinq cavaliers, se mit en route en bifurquant à gauche lorsqu’il sortit de l’édifice. Il ne lui fallut que quelques minutes pour atteindre la limite du quartier bordant la mer, sur la rive ouest de Saint-Jean-d’Acre. Il n’y avait que quatre soldats à cet endroit. Ils étaient en train de terminer d’agencer des planches en bois pour consolider le barrage.
Le roi s’écria :
— Si nous ne pouvons mettre au moins cinq ou six hommes à chaque endroit, ça ne tiendra jamais longtemps !
L’un des hospitaliers qui ne semblait pas trop l’apprécier, lui répondit un peu sèchement :
— Si vous avez d’autres soldats cachés quelque part, il est temps de les sortir ! Nos rangs sont de plus en plus clairsemés et ça n’est pas par fuite !
— Qu’est-ce que vous sous-entendez ? Que je ne sais pas tenir mes troupes ? Leur manque de foi doit être compensé par du courage, c’est autrement plus difficile à acquérir, vous savez !
Rémy sentait que la tension était très forte et que ce n’était ni le lieu, ni le moment pour un conflit interne, aussi se plaça-t-il juste entre les protagonistes :
— Messieurs ! Nous devons nous serrer les coudes ! Chacun est là pour faire de son mieux ! Inutile de faire des reproches. Nous devrions plutôt envisager uniquement nos forces, nos atouts ! Sire, votre remarque est pertinente, et s’il n’est pas envisageable de maintenir tout le quartier en sécurité, alors nous réduirons la zone. Une fois de retour dans notre forteresse, nous étudierons des plans, ça sera plus simple.
— Frère Rémy !
Il s’agissait de Thome, qui attendait un peu plus loin. Il s’approcha, avec un inconnu qui le dépassait d’une bonne tête. Il était habillé d’une grande cape blanche, arborant le symbole croisé des hospitaliers.
— Frère Rémy, les nouvelles sont plutôt alarmantes en provenance de la porte nord !
L’inconnu prit la parole, encore essoufflé :
— Les Mamelouks ont commencé à faire entrer des machines de guerre en ville. Pour l’instant, ils n’arrivent à faire entrer que des balistes et des béliers, mais ils vont sans doute démonter leurs catapultes sous peu.
Le roi poussa un soupir aussi profond que sonore. Il s’adressa à Rémy :
— Votre maison-mère est la plus sûre bâtisse dont le peuple Franc dispose encore sur cette partie de la Terre Sainte ! Je vous propose de nous limiter à cela. Enfermons-nous dedans, ça sera notre meilleure chance de tenir.
Tout le monde se regarda. L’idée paraissait d’abord insensée. Comment abandonner la totalité de la ville ? L’ennemi allait en profiter pour tout ravager, tout détruire, et ensuite s’attaquer avec toute sa force de frappe sur l’ultime forteresse. Mais avec un minimum de réflexion, cela sembla bien être une idée de génie. Le temps que l’ennemi arrive, tout aurait été blindé. Et il n’était pas aisé de manœuvrer ni de prendre du recul dans cette partie qui n’était pas pavée, avec la proximité de la mer. Les murs étaient épais, les sous-sols vastes, et si vraiment tout avait semblé perdu, il y aurait toujours eu la possibilité de tenter une sortie vers le port pour s’enfuir.
Le roi, fier de sa trouvaille et de rassembler tout le monde autour de lui, tira sur la bride de son cheval et s’en alla en direction du sud.
Rémy ordonna à Thome :
— Avec frère Andriu, vous allez faire le tour des barricades. Vous prendrez environ deux hommes sur trois pour rassembler le maximum de vivres que vous pourrez dans les deux heures qui viennent. Passé ce délai, vous nous rejoindrez. Le reste des effectifs doit venir nous donner un coup de main pour renforcer la maison cheftaine.
Il rassembla le reste de son groupe :
— Je pense que vous avez compris la situation. Inutile de vous faire un dessin. Le temps est précieux, mettons-nous en route maintenant.
Une fois dans leur quartier général, ils laissèrent leurs montures dans la cour, sans prendre la peine de les libérer des harnachements ni de les attacher, et se précipitèrent pour prêter main-forte aux endroits les plus nécessaires.
 
 
Chapitre 12
 
Le soleil se couchait sur la mer, faisant voleter le ciel et verdoyer quelques nuages sur l’horizon. Quelques mouettes virevoltaient, lançant des cris perçants qui tentaient de couvrir le clapotement de la Méditerranée.
Un petit vent frais montait agréablement chatouiller les cheveux et les barbes de tous les hommes qui étaient installés sur le haut des murs de la maison-mère des templiers. Ils surveillaient l’avancée des Arabes, qui les encerclaient maintenant. Les machines de guerre n’étaient pas encore arrivées, mais ça n’allait plus tarder, le lendemain dans la journée au plus tard pour les premières. La présence humaine était évidemment là pour dissuader toute tentative de sortie. Peut-être un peu aussi pour montrer qu’ils étaient nombreux et qu’ils tenaient tout le reste de la cité.
Bynde lâcha dans un souffle :
— Regarde-moi les, ils se croient déjà chez eux !
À côté de lui, Luquet bougonna :
— C’est un peu le cas, hein. Et d’une, ils étaient là bien avant qu’on n’y amène nos culs. Et de deux, à part cette putain de baraque, ils ont déjà tout repris !
Comme personne n’était là pour le reprendre, il ne retenait pas son vocabulaire inné.
Un peu plus loin, Roussel semblait mettre un peu plus sa foi à l’épreuve que ses compagnons. Il scruta la mer, surtout au nord-ouest, direction d’où allait venir l’aide tant attendue avant de prononcer :
— Mon Dieu, faites que nous n’ayons pas fait tout ça pour rien ! Un peu d’aide de Votre part serait la bienvenue, après ce que nous avons enduré. Que voulez-Vous que nous fassions de plus pour que Vous Vous intéressiez à nos misérables vies ?
Il jeta un coup d’œil en contre-bas, mais le regretta aussitôt. Il souffrait en effet depuis très longtemps du vertige. Il se demandait pourquoi Rémy leur avait demandé de se réunir à cet endroit précis. Il s’assit sur le sol, en prenant appui contre le rempart, coupant court à tout nouveau regard involontaire sur les Musulmans qui les encerclaient.
Le petit Sirion donna un coup de coude à son voisin, qui n’était autre qu’Andriu :
— Alors ? Qu’est-ce qui va arriver maintenant ?
Après quelques secondes, il ajouta :
— Je veux dire, si aucun renfort ne s’amène.
— À ton avis ?
Il réfléchissait à voix haute :
— J’en sais rien. On va rester enfermés ici tant que les murs de pierre tiendront le coup, tant qu’on aura assez de vivres, tant qu’on ne deviendra pas fous, tant que…
— Question vivres, on devrait avoir assez pour plusieurs semaines. Nous ne sommes plus beaucoup, maintenant. Et nous avons de bonnes réserves.
Il marqua un temps, puis :
— Les murs et les accès, ben ça dépendra de l’ardeur qu’ils mettront. Ça finira forcément par céder à un moment ou l’autre. La situation du bâtiment devrait pas mal les gêner pour leurs machines. Ils n’auront pas assez de recul, ou alors ils seront assez loin et devront bien viser.
Il adressa un clin d’œil au frère en terminant :
— Quant à la folie, elle nous guette tous, mais je te rassure, tu auras trouvé quelqu’un que tes propos auront exaspéré et qui t’aura mis son poing sur la joue bien avant de devenir fou toi-même ! Ha ! Ha ! Ha !
Sirion soupira en affichant une moue boudeuse.
Un peu plus loin, Bertran décrocha une outre de sa ceinture. Il en but goulûment deux gorgées, pas plus, avant de la remettre à sa place. Il avait déjà été victime de plusieurs déshydratations depuis qu’il était dans ces régions méridionales. Aussi, il était devenu prudent et absorbait de l’eau à intervalles réguliers.
Voyant que Cristoffle était tourné vers lui, il lui proposa une rasade, qui fut refusée d’un geste de la main.
— Tu n’as pas soif ? Ou bien tu préfères quelque chose de plus costaud ?
— À jeun, c’est pas l’idéal, mais j’avoue qu’un peu d’alcool ne ferait pas de mal.
— J’en ai vu dans la réserve, mais maintenant tout est rationné, il va falloir prendre ton mal en patience.
— Un peu de réconfort, à défaut de renfort… Ils pourraient faire un effort ! Après tout, on est bien assez forts pour encaisser un godet ou deux, sans pour autant perdre nos moyens…
— Oui, sauf ceux qui ne boivent pas…
— Ça, on ne peut pas empêcher qu’il y ait des gonzesses dans nos rangs, malheureusement.
Il frotta machinalement sa longue barbe noire cachant un cou épais. Il interpella Gaubert, qui éclata d’un rire sonore.
Rémy et Thome arrivèrent. Le premier fit signe de la main qu’il fallait se lever. Tous obéirent sans discuter.
— On va trouver un endroit tranquille.
Ils longèrent le rempart et parvinrent sur une plate-forme, située au sommet d’une tour faisant l’angle nord-ouest du bâtiment. Le commandeur demanda poliment aux deux soldats qui étaient là de s’éloigner, ce qu’ils firent volontiers. Ils s’assirent tous en cercle, comme ils en avaient l’habitude. Certains à genoux, d’autres les jambes croisées ou repliées. Les armes furent déposées au centre.
Thome prit une main de chacun de ses deux voisins. Ils firent tous de même. Rémy officia :
— Seigneur, nous Te bénissons. Pour nous donner la force de combattre en Ton nom. Pour nous garder en vie afin de Te servir. Pour accepter notre maigre contribution à propager Ta parole à travers le monde. Nous Te bénissons pour apporter dans nos vies la lumière et la chaleur qui nous permettent de surmonter nos difficultés et d’avancer. Nous Te bénissons pour accorder aux plus démunis d’entre nous ce dont ils ont besoin pour survivre. Nous te bénissons également pour accueillir auprès de Toi nos frères qui ont aujourd’hui donné leur vie pour Toi. Au nom du Père, du Fils, et du Saint Esprit.
Tous en chœur, en faisant le signe de croix :
— Amen.
— Mes frères, comme vous vous en doutez certainement, l’heure devient critique. Nous sommes maintenant acculés, retranchés, contraints. Nous sommes pris entre deux feux, et pas des moindres.
Rémy prit une profonde inspiration.
— D’un côté, les Mamelouks. Ils sont partout. Nous devons tout tenter pour les contenir hors des murs de cette maison.
Sa voix était toujours aussi calme, même quand ses propos étaient dramatiques.
— De l’autre côté, notre mission. Plus importante même que la possession de cette cité par les Chrétiens. Nous devons et nous allons réussir.
Personne n’osa demander ce qui pourrait se passer s’ils ne parvenaient pas à remplir cette mission. Ils n’avaient pas envie de s’attirer un regard pesant de la part du commandeur. Personne n’aborda le sujet délicat du visiteur tant attendu qui n’avait toujours pas montré le bout de son nez. Aussi, Rémy ne put faire autrement qu’en parler lui-même :
— Maintenant, il nous sera impossible de savoir s’il a pu parvenir jusqu’ici, et qu’il a été tué ou fait prisonnier, ou s’il est encore en route. De toute façon, il ne pourra plus se frayer un chemin jusqu’à nous. Il ne faut plus compter sur lui.
Andriu se risqua à intervenir :
— Quelles solutions nous reste-t-il ?
— Quelles solutions nous proposes-tu ?
— À part trouver un remplaçant, je ne vois pas. Son rôle est primordial, sans ça il est impossible d’envisager de vaincre ce qu’on ne peut approcher.
— Tu te sens de le remplacer ? Tu y connais quelque chose ?
— J’ai déjà vu faire plusieurs fois, mais je ne me sens pas capable de le faire moi-même, non.
— Quelqu’un d’autre ici a l’envie et les compétences pour remplacer notre membre manquant ?
Un brouhaha de réponses confuses, mais négatives s’éleva du groupe. Il s’estompa dès que Rémy reprit la parole.
— C’est bien ce que je pensais. Je vous connais tous parfaitement bien, et une telle compétence n’aurait pu m’échapper. Je vais donc devoir me mettre en chasse de l’individu rare parmi les quelques dizaines de personnes qui ont trouvé refuge avec nous ici. D’ailleurs, si vous avez écho d’une telle perle, n’hésitez pas à me faire gagner du temps.
Gaubert leva la main.
— Oui ?
— J’ai bien quelques noms de frères templiers, mais j’ignore s’ils sont encore parmi nous.
— Ça ne fait rien, ça fera toujours une base de départ.
— Frère Eudes a fait quelques expériences, j’ai même assisté à l’une d’elles. Il a l’air de s’y connaître pas mal. À voir en priorité.
— Très bien.
— Sinon tu peux voir frère Vivien et frère Morvan. Je les ai entendus parler ensemble à plusieurs reprises de ce sujet, avec des termes très techniques.
Bynde secoua la tête :
— Névelet était le meilleur invocateur que j’ai jamais rencontré. Il était notre meilleure chance de parvenir à effectuer le sort dans des conditions optimales nous donnant un maximum de chances.
— Névelet est mort, et je dois lui trouver un remplaçant ! Je sais que je ne trouverai pas aussi bien que lui. C’est pour cette raison que j’avais fait venir Dhuoda de Chypre. Mais nous sommes pris à la gorge, maintenant. Si nous ne procédons pas dans les quelques jours qui viennent, nous ne pourrons plus le faire. En tout cas pas avant longtemps. Et ça serait dramatique.
Saluant le courage et la dévotion de son chef, Bynde baissa la tête. Il savait qu’il n’était pas encore temps pour lui de dévoiler tout son potentiel. Il ne se sentait à l’aise que dans l’action. Sans invocateur, il n’y aurait pas d’action. Avec un mauvais invocateur, l’action serait d’autant plus intense. Mais pas impossible. Quand on a une foi sans faille, il n’y a jamais rien d’impossible. L’homme est ainsi fait. Il est capable de choses incroyables et inenvisageables dans des conditions normales, du moment qu’il a une motivation à la hauteur. Les membres du groupe avaient été choisis, entre autres, pour cette motivation qui leur était propre. Ils avaient la possibilité de se dépasser, de se surpasser, chacun dans son domaine. Pour peu qu’on eût su les prendre et les mettre sur la bonne voie.
— Notre priorité maintenant, c’est notre mission. Je vous le demande expressément. La protection de la maison est secondaire, et ne doit être envisagée que si cela n’entrave pas notre mission. Une fois que j’aurai dégoté le meilleur invocateur que je puisse trouver en ces murs, nous devrons commencer à nous préparer.
Le ciel était devenu très sombre. À peine quelques lueurs à l’ouest trahissaient-elles la présence récente du soleil à cet endroit. La mer s’était changée en marée de couleur noire.
Quelques torches avaient été allumées en contrebas par l’ennemi, mais elles avaient rapidement été éteintes après qu’un archer eut joué les fauteurs de troubles depuis une fenêtre du côté nord de la maison.
Après une dernière prière, le groupe se rendit dans la cour, où un repas improvisé était distribué par les responsables des vivres.
C’est à ce moment que retentirent des coups sourds en provenance de la porte principale.
Quelqu’un prit la peine de dire :
— Feriez mieux de vous habituer au bruit du bélier, je pense qu’ils ne vont plus s’arrêter tant qu’ils ne seront pas entrés.
— Enfin, pour ce soir, ça va pas durer, sans lumière et avec la trêve nocturne. Mais ça risque de reprendre tôt demain.
 
 
Chapitre 13
 
Jour 0 – Bertran
Comme on s’en serait douté, le repas est plutôt chaotique, rythmé par le bélier de ces satanés Mamelouks. Nous ne traînons pas et sitôt nos maigres rations avalées, nous retournons rapidement à nos tâches.
Je vois frère Rémy, pour qu’il fasse part de ma situation au soldat chargé de contrôler l’eau douce. Sans vouloir prendre plus que ma part, j’ai besoin d’avoir un accès à intervalle régulier pour remplir mon outre.
On va le voir ensemble. Très compréhensif, il me dévisage un instant, afin de me mémoriser.
Ensuite, je monte au chemin de ronde, où je passe plusieurs heures à attendre calmement qu’il ne se passe rien. Ce n’est pas que je désespère, car je préfère largement qu’il n’arrive rien d’important. Mais ce siège commence vraiment à durer, et je suis en manque d’action. J’ai envie de bouger un peu, de sortir de cette ville, et maintenant de cette maison, où je me sens vraiment à l’étroit.
Je prends mon mal en patience, car je sais que nous avons encore de longues heures à passer ici, surtout que notre mission n’est pas terminée.
La nuit est chaude. Moins que la journée, ça va sans dire, mais le fond de l’air, qui provient du large, nous rappelle que l’été n’est pas loin. Et en ces latitudes, le printemps a des températures légèrement supérieures à celles que l’on peut avoir en Europe.
Malgré la faible épaisseur de mon collier de barbe, j’ai déjà envie de l’enlever tellement il me tient chaud. Chaque année c’est la même chose. Finalement je ne le fais jamais. Par habitude, probablement.
Je promène mon regard sur la ville. Quelques incendies accrochent l’attention. Ils ne vont probablement pas durer longtemps, maintenant que nos ennemis sont dans la place, ils n’ont plus aucun intérêt à ce que tout brûle.
Par contre, dans les rues qui nous entourent, il n’y a pas la moindre torche. Ils ont compris la leçon. On pourrait continuer de les arroser de quelques flèches de temps en temps, ça les perturberait dans leur tam-tam lent, mais continu. En aveugle on en gaspillerait beaucoup. Et ça, c’est pas dans notre intérêt.
Finalement, ça passe assez vite, et mon remplaçant me surprend dans mes observations.
 
Jour 1 – Andriu
J’ai peu dormi cette nuit.
À cause des impacts sur la porte, bien sûr, car ils n’ont absolument pas respecté la trêve. Mais pas seulement. Dans cette situation de proximité, où l’on se marche dessus sans arrêt, il y a toujours quelque chose à faire. Et je me sens vraiment utile. C’est un peu pour ça que j’ai rejoint l’Ordre. Pour me sentir utile.
J’étais prédestiné à prendre la suite de mon père. Pour m’apprendre à diriger les fermiers, il m’avait fait participer à leur travail. Depuis mon plus jeune âge j’ai participé à toutes sortes d’activités, progressivement. Plus je continuais et moins ça me plaisait. J’avais vraiment l’impression que ça n’était pas fait pour moi. Pas plus que les diriger, d’ailleurs.
En contrepartie, j’ignorais totalement pour quoi j’étais destiné. Je n’avais pas de véritable but, ni de goût pour rien. Je m’ennuyais ferme. Un jour, j’ai rencontré un lointain cousin, qui venait rendre une petite visite. C’était un templier, qui partait pour de longs mois en Terre Sainte. J’ai bu littéralement chacune de ses paroles. Tout dans sa vie paraissait compenser les manques de la mienne. Peut-être était-ce la manière qu’il avait de présenter les choses, ou simplement ces choses-là en elles-mêmes, je l’ignore encore. Mais ça m’a fait un choc. Bien sûr j’ai déçu mon père en lui annonçant que je voulais suivre ce cousin, mais ma décision était prise. Pour la première fois de ma vie je savais exactement ce que je voulais faire. Et je n’ai pas été déçu. Si je m’étais fait quelques illusions, les récits étant incomplets ou enjolivant un peu la réalité, dans l’ensemble je n’ai rien regretté. Et je ne regrette toujours rien, même aujourd’hui, en ces heures sombres.
Ce matin, j’aide à mettre de l’ordre dans les vivres, pour classer par type d’aliment. Ça sera d’autant plus facile pour calculer les rations quotidiennes de chacun. J’apprécie la confiance que l’on m’accorde, la nourriture restant une denrée cruciale pendant un siège. Mais par-dessus tout, j’aime sentir que mes actions aident les autres. C’est ça qui me fait tenir.
Cet après-midi, j’irai continuer de préparer des couches. Nous sommes plus nombreux que d’ordinaire, et il en manque un certain nombre, bien que nous fassions des roulements, raison pour laquelle certains ont peu ou pas dormi cette nuit. Préférant laisser ma place, je me suis installé comme j’ai pu dans l’écurie, déjà surpeuplée.
Chaque fois que je passe un peu de temps tranquillement avec un serviteur de Dieu, seul capable d’avoir ce genre de don, je m’approche de lui et essaie de savoir aussi discrètement que possible s’il n’aurait pas déjà pratiqué quelque art d’invocation. Sans succès pour le moment. Mais je continue mes recherches.
 
Jour 2 – Bynde
Dans la matinée, nos ennemis ont enfin terminé l’assemblage des balistes. Hier, ils ont commencé à les installer dans le prolongement de l’entrée de notre refuge, mais après quelques essais pour le moins infructueux, ils ont tout démonté et se sont déplacés dans une rue perpendiculaire où ils ont plus de recul et pourront mieux ajuster leurs coups. Par contre, ils ne peuvent plus atteindre les mêmes points de l’édifice.
Évidemment, ils ont commencé dans la foulée, et les chocs des rochers viennent ponctuer les coups de bélier.
J’imagine que leurs catapultes doivent aussi être en chemin. À condition qu’ils aient trouvé un endroit propice. Peut-être vont-ils les laisser à l’extérieur de la ville, mais ça voudrait dire qu’ils auront encore plus de mal à viser. Pour être plus près, ils ont à leur disposition des zones découvertes assez grandes un peu au nord de notre bastion, à condition qu’ils fassent un peu de ménage, car il ne reste pas beaucoup d’endroits dans la ville sans débris, sans corps, sans objets abandonnés.
Donc, malgré ces perpétuels rappels de la présence ennemie on ne peut plus proche, nous parvenons à maintenir nos prières, nos patrouilles, nos renforcements des points d’accès, nos repas, et aussi un peu de temps de repos.
Pour ma part, je passe une bonne partie de ma journée sur le chemin de ronde, d’où je balance de temps en temps un caillou ou je décoche une flèche quand l’un des Musulmans se découvre un peu trop. Juste histoire de maintenir la pression sur eux aussi.
Nos munitions sont certes limitées, mais l’impact de ces agressions est à mon sens suffisant pour les justifier.
Le soleil tape dur, très dur. Étant relativement à l’abri, nous avons, pour ceux qui sont souvent dehors, laissé tomber les morceaux métalliques de notre uniforme. Ils sont disposés sur le sol, à proximité, et si le besoin s’en faisait soudain sentir, nous pourrions les remettre rapidement. Un peu de souplesse dans le respect du strict protocole militaire permet de lâcher un peu la pression. L’efficacité prime dorénavant sur les règles.
Repérant des mouvements lors du changement des porteurs du bélier, j’empoigne un morceau de pierre aussi gros que ma tête, et attends le moment propice. Il vient s’écraser sur une épaule, causant un cri de surprise et de douleur. Je ne vois pas une goutte de sang, mais vu qu’il est traîné jusqu’à la maison d’en face, je présume qu’il ne va pas reprendre son œuvre avant un moment.
J’espère bien devenir la bête noire de tous ceux qui doivent se déplacer autour du bâtiment.
 
Jour 3 – Luquet
Cela fait maintenant une bonne heure que je scrute l’horizon marin depuis la petite fenêtre d’une chambre. Toujours rien. Aucune voile n’apparaît. Aucun renfort ne daigne nous rejoindre.
Parfois je me surprends à penser qu’un support maritime ne nous serait pas d’une bien grande aide. Tout ce qu’ils pourraient faire, c’est nous permettre de nous enfuir. Je ne vois pas trop quoi d’autre. À moins d’avoir une armée plus grande que celle que l’ennemi a déversée en ville.
J’ai émis cette hypothèse à frère Rémy. D’après sa réaction j’imagine qu’il a déjà beaucoup réfléchi à tout ça. À l’heure qu’il est, nous ne sommes plus maîtres de grand-chose. Nous n’allons pas nous laisser faire, c’est une chose acquise. Mais l’issue du combat me semble de plus en plus certaine.
Ça souffle assez fort aujourd’hui. De belles bourrasques font virevolter la poussière et je dois constamment me frotter les yeux. Satané vent ! C’est pour ça que je me suis réfugié dans une chambre. Je prends un peu de repos, avant de continuer à parcourir l’édifice en vue de constater les dégâts des attaques à distance, et de récupérer ce qui peut l’être, de libérer les accès importants, et accessoirement de balancer des pierres, qui sont malheureusement le plus souvent parées ou évitées.
Oui, maintenant, en plus des balistes et du bélier, ils ont commencé les tirs de catapulte. Le vent a l’air de beaucoup les gêner, car ils tirent d’assez loin. Les impacts détruisent des habitations un peu partout dans la ville, mais aucun ne nous a encore atteint. Et les balistes ne nous font pas beaucoup de dégâts. Pour l’instant, du moins, car avec le temps, ça va finir par faire tomber quelques murs.
La porte d’entrée tient toujours bon. Faut dire qu’on la renforce régulièrement, et que nous redressons toutes les parties métalliques quand nous voyons qu’elles amorcent des déformations inquiétantes.
Est-ce qu’un jour ces foutus ennemis vont enfin nous laisser tranquilles ? J’ai peur que non, malheureusement. Tant qu’un seul d’entre nous sera encore debout, ils n’auront de cesse de nous harceler.
Parfois, j’aimerais en laisser quelques-uns entrer, histoire de leur faire leur fête, et de se défouler un bon coup. Ça doit bien être réalisable, en faisant croire qu’on a un peu de mal… Faut que j’en parle !
 
Jour 4 – Thome
Je suis sûr que cet homme vient de faire allusion à un sort.
Il s’agit d’un frère hospitalier. D’après ce que j’ai compris, il n’est pas depuis très longtemps dans son Ordre. Il a d’ailleurs l’air assez jeune, à peine une vingtaine d’années. Son œil malicieux reflète une intelligence que je qualifierais de supérieure malgré son âge. Ça fait partie de ces choses qu’on devine sans pouvoir l’expliquer.
J’aurais bien évidemment préféré tomber sur un frère d’expérience, ayant déjà une grande pratique de son art. Au point où nous en sommes, n’importe qui fera l’affaire, du moment qu’il a au moins quelques notions. Ça sera toujours ça de plus que chacun d’entre nous.
Je ne peux pas attendre de me retrouver seul avec lui pour aborder le sujet. Je lui demande donc poliment de venir avec moi. Malgré le fait que je ne sois pas templier, mon autorité naturelle semble le convaincre, car il me suit sans poser de question. À moins que ça ne soit de la naïveté ou de la discipline.
Nous nous retrouvons dans un coin de la cour. Il n’y a pas beaucoup d’agitation par ici. Les gens viennent surtout pour se reposer ou prendre un peu l’air à l’abri du soleil et des projectiles. Mais pas à l’abri du martèlement incessant qui, de toute façon, résonne partout. Ici peut-être plus qu’ailleurs, quand même.
— Je m’appelle Thome et toi ?
— Frère Nocorant.
— Je t’ai entendu parler d’incantation, tout à l’heure. Quelle est exactement l’étendue de tes pouvoirs ?
— L’étendue de mes… ?
Soit il tente de faire le modeste, soit il ne sait pas du tout de quoi je parle. J’opte pour la première solution. On ne peut pas appartenir à un ordre religieux sans avoir un minimum de connaissance de tout ça. C’est pas possible.
Avec un petit sourire, laissant supposer que je sais parfaitement ce qu’il a en tête, je frotte la pulpe de mon pouce contre celle de mes autres doigts, faisant jaillir quelques étincelles bleues et jaunes.
Il ouvre de grands yeux :
— Ah, non, je sais pas faire ça, moi…
— Bon, on avance. Alors qu’est-ce que tu sais faire ?
 
Jour 5 – Cristoffle
Le frère hospitalier, découvert hier par Thome, est toujours en discussion avec frère Rémy dans la chapelle. J’ignore ce qu’ils se disent exactement, mais je pense que plus ça dure et plus c’est bon signe. Écarter un candidat qui ne fait pas l’affaire aurait été très rapide. S’ils hésitent, c’est qu’il y a du potentiel. En même temps, s’il avait parfaitement correspondu à ce que nous cherchons, la décision aurait dû être rapide également. Bref, ça doit être limite pour que ça prenne autant de temps.
Peut-être qu’il lui fait passer des tests, pour être sûr qu’il n’y aura pas de problème. Peut-être même qu’ils ont déjà commencé l’invocation… Non, je ne pense pas, on serait au courant. Il faut que nous nous préparions, nous aussi. À moins que ça soit plus long du fait qu’il est moins expérimenté que Névelet ? D’après ce que je me souviens, même si je ne l’ai vu pratiquer que deux fois, cette discipline est vraiment pointue et demande beaucoup de connaissances et de concentration. C’est pour ça que personne du groupe n’est en mesure de prendre ce rôle. Ça ne s’improvise pas.
En tout cas il serait temps qu’on passe bientôt à l’action, car ça commence à vraiment devenir chaud. On a déjà reçu quelques gros rochers, qui ont ouvert des brèches, heureusement trop hautes pour être dangereuses pour l’instant. On n’envisage pas de colmater, il nous manque des outils et des pierres, de toute façon. Mais quand ça viendra à empirer, il faudra bien faire quelque chose, sinon la plaie va devenir purulente.
Les troupes qui nous entourent sont de plus en plus nombreuses. Il doit bien y avoir dix à vingt fois nos effectifs, sachant que nous devons être une bonne soixantaine, à tout casser. Ils doivent essayer de nous impressionner.
Cela signifie aussi qu’ils n’ont plus grand-chose à faire dans le reste de la ville. Tout doit être sous leur contrôle à l’heure qu’il est. Je n’ose imaginer qu’ils ont dû exterminer tout le monde. Après le coup qu’ils nous ont fait l’autre jour, il ne peut en être autrement.
Ça signifie aussi qu’ils n’ont plus beaucoup d’autre solution pour nous déloger. Et ça, c’est un bon point pour nous. Ça veut dire qu’on ne risque pas d’avoir de mauvaise surprise, de voir nous tomber sur le coin du museau un truc auquel on ne s’attendait pas, et qui finirait de réduire à néant nos derniers espoirs.
Tout ce que j’espère, c’est avoir l’opportunité d’en tuer un certain nombre de mes mains avant d’y passer. Je garde une réserve d’énergie dans cet ultime but.
 
Jour 6 – Sirion
Si j’ai bien compris, le frère hospitalier ne ferait pas l’affaire pour notre mission. Il ne se sentirait pas suffisamment confiant. C’est vrai qu’il a l’air jeune, donc inexpérimenté. Mais pas plus que moi, enfin c’est l’impression que j’ai. Rémy a pourtant insisté autant qu’il a pu, sans aller jusqu’à être autoritaire, car ça n’aurait servi à rien de le brusquer.
C’est très préjudiciable. Pas pour le siège, ça ne change rien de ce côté, mais pour notre mission.
Maintenant, il faut trouver un autre invocateur, mais cela semble de plus en plus difficile. Nos troupes sont très restreintes et une fois qu’on aura fait le tour de tout le monde, chose qui ne devrait plus tarder, il ne nous restera plus beaucoup de solutions.
Au pire, je pourrai m’y coller. Il faudra bien qu’on tente quelque chose, en ultime recours. Il va de soi que ça ne sera pas aussi simple qu’avec un frère confirmé.
Je dis ça, car j’ai un peu touché à cet art. Bon, ça remonte à quelques années, déjà. Je devais avoir treize ans. C’était au tout début de mon parcours initiatique. Par contre, je n’ai jamais pratiqué. J’ai seulement un peu de théorie dans la tête. Avec un minimum d’aide de la part de ceux qui ont déjà vu pratiquer régulièrement, je suis sûr de pouvoir faire quelque chose. J’ai vite changé d’orientation par intérêt et pour des raisons de performance. Par contre, est-ce que ça sera suffisant ? J’en ai aucune idée.
Je pense qu’il va falloir prendre une décision très rapidement. L’ennemi se fait de plus en plus pressant. Je ne voudrais pas que l’on n’ait rien pu tenter avant qu’ils ne parviennent à entrer. Car même si nous défendrions chèrement notre peau, il ne serait alors plus possible d’atteindre le but de notre mission.
Ça serait dramatique. Bien plus que de perdre le siège. Beaucoup plus.
 
Jour 7 – Roussel
Seigneur, je T’implore.
Sans Ton aide, nous n’allons rien pouvoir faire.
Une tour vient d’être fortement endommagée. Les viseurs ennemis s’améliorent chaque jour. Et le vent qui a disparu ne joue plus en notre faveur.
À ce rythme, d’ici un ou deux jours, nous serons perdus.
Est-ce ce que Tu veux, Seigneur ?
Dans ce cas, pourquoi nous avoir infligé ce si long siège ? Et pourquoi nous avoir confié cette mission sans espoir ? Quel était le but secret de toute cette situation difficile ?
Si Tu voulais nous donner une leçon, et nous faire perdre la Terre Sainte, il aurait suffi que nos chefs en soient informés. Nous serions partis sans heurt. Nous ne sommes que des hommes, mais nous pouvons comprendre. Il suffit de nous expliquer.
Maintenant la situation est désespérée.
Sans un petit coup de pouce de Ta part, nous n’allons pas tarder à Te rejoindre sans avoir pu remplir notre rôle ici-bas.
Cette mission qui nous a été confiée, est-elle donc si futile pour Toi, que Tu ne daignes nous permettre de la mener à bien ? Pourtant, c’est pour Toi que nous la faisons. Pour Toi et pour Tes plus fidèles créatures.
Il ne tient qu’à Toi que nous puissions mettre un sérieux coup de pied dans la fourmilière.
Mais nous avons besoin de Toi.
Nous ne pouvons plus rien faire ici. Rien d’utile. Même donner nos misérables vies ne servirait à rien. Plus maintenant. Nous sommes à la fois si près du but, et tellement loin.
Alors, écoute mes suppliques.
Donne-nous un indice.
Devons-nous nous battre ? Y a-t-il une bonne raison pour continuer à se torturer de la sorte ?
Ou bien est-il temps d’accepter notre sort et de déposer nos âmes en Tes mains ?
J’ai toujours foi en Toi. Plus que jamais.
Alors, ne nous abandonne pas.
 
Jour 8 – Gaubert
Nous venons à peine de remettre en place les appuis derrière la porte principale que déjà ils menacent de céder. Pendant que les trois frères qui sont avec moi tentent de tenir à la force de leurs seuls bras les coups de boutoir donnés de l’autre côté, il me vient soudain une idée.
Je me précipite dans le couloir, passe la porte et cours aussi vite que je peux vers l’abri à paille. Là même où avait été déposé frère Guillaume agonisant il y a plus d’une semaine. Avec mon élan, je saute, pieds en avant, dans le premier des deux poteaux qui maintiennent le toit.
Je me relève vite, pour m’écarter, entendant un grincement inquiétant. J’ai juste le temps de faire un pas de côté que tout le toit s’effondre.
Tant pis pour la paille.
Je ramasse le poteau. Il est resté intact. Les fixations en haut ont lâché très vite, et il était seulement posé sur le sol. Tandis que je reprends ma course, un peu moins vite à cause du surplus de poids, je vois une silhouette, derrière moi, ramasser le deuxième poteau, lui aussi en bon état, et me suivre.
Je lui fais un signe amical d’encouragement, mais ne l’attends pas.
De retour dans le couloir, je commence à paniquer. Les deux battants sont entrouverts. Je peux voir la lueur du jour filtrer entre eux. Les jeux d’ombres et de contre-jour me donnent même l’impression que les Musulmans sont en train de pénétrer.
Je crois voler tellement mes jambes moulinent et mes pieds effleurent à peine le sol.
Encore une fois, j’utilise mon élan, pour m’écraser contre la porte, ce qui a pour effet de la refermer durant à peine une seconde. Mes compagnons en profitent pour plaquer le poteau et le coincer derrière l’ancienne barre de verrouillage qui est près de céder. Le deuxième poteau vient renforcer le premier.
Il me semble qu’en claquant le battant j’ai poussé quelqu’un derrière, mais je n’en ai pas de certitude. Si j’ai pu mettre fin à la joie des Mamelouks qui ont cru avoir gagné un court instant, alors tant mieux.
Nous avons un peu de répit.
Mais pour combien de temps ?
 
Jour 9 – Rémy
Je viens de prendre une décision importante.
Il me faut tenir une réunion avec mes chevaliers au plus tôt.
Le petit jeune de l’ordre des hospitaliers est finalement le plus compétent de tous les invocateurs que j’ai pu trouver. D’ailleurs ils n’étaient que deux à postuler.
Cependant le choix a été long.
L’autre, un cuisinier, a plus d’expérience, du fait de son âge avancé. Par contre, il est physiquement plus faible. Il a la foi, il veut tenter, mais je suis sûr qu’il ne tiendra pas. Par contre, il pourra toujours dispenser ses conseils durant la préparation.
Nous n’aurons droit qu’à une seule chance. Enfin, j’espère que nous aurons déjà droit à celle-ci sans être perturbés par un assaut. C’est un miracle si nous avons pu tenir jusque-là, quand on voit la hauteur de nos forces et notre situation actuelle.
J’ai foi en Toi, Seigneur. Comme toujours.
Tu guideras nos mains et nos pieds.
Par contre, Nocorant n’est toujours pas très chaud. Il ne pense pas être à la hauteur, malgré mes messages d’encouragement.
Avec Ton aide, je finirai bien par le convaincre.
Je dois passer le chercher ainsi que mes neuf chevaliers pour leur expliquer un peu le déroulement des opérations.
Nous avons assez perdu de temps.
Maintenant le moment est venu de passer aux choses sérieuses !
Nous ne Te décevrons pas, Seigneur.
 
Jour 10 – Haroun
Le soleil se lève et je suis épuisé.
J’ai tenu toute la nuit afin de motiver et diriger les hommes qui se relaient sans cesse au bélier de l’unique porte d’accès à cette fichue bâtisse.
Par contre, je ne suis pas inconscient, je n’ai pas quitté l’abri de la maison où nous nous sommes installés, juste en face. Il y a toujours quelqu’un en haut prêt à nous jeter quelque chose dessus. Ils ont du tomber en panne de flèches depuis deux jours, mais ça ne les a pas empêchés de continuer à nous ralentir. Les pertes sont minimes, mais existent encore.
Je reste médusé devant la détermination dont ces hommes assiégés font preuve. Ils savent qu’ils sont perdus, qu’ils n’ont aucune échappatoire. Pourtant ils résistent, malgré tout.
Et ça nous donne bien du fil à retordre.
Mes chefs commencent à voir d’un mauvais œil qu’on mette autant de temps à les déloger. On a beau leur expliquer que c’est une véritable forteresse dans la ville à laquelle nous avons à faire.
Ça n’est pas une question de moyens, car ça, nous les avons. Largement, même.
Ce qui nous manque, c’est de la place pour manœuvrer les engins. Du temps pour affiner nos visées. Et surtout moins de résistance en face.
Depuis le malheureux incident de la porte nord, leur rage s’est décuplée. Je l’avais dit, pourtant, que certains ont du mal à contenir leur joie et à faire fi de leurs traditions, mais personne n’avait daigné m’écouter. Par chance, mon supérieur direct est reconnaissant et juste. Sa gratitude n’a pas été montrée que par des mots.
Cette nouvelle promotion aurait-elle été un piège ? Pas intentionnel en tout cas. Je ne crois pas. Mais la guerre est difficile. Il faut se montrer responsable de l’honneur qui nous est fait, et assumer la confiance qu’on peut nous accorder. Même si pour nous récompenser on nous donne une tâche qui se révèle ingrate ou impossible.
Cela ne nous empêchera pas de mettre sous peu une fin heureuse à ce siège qui n’a que trop duré.
Inchallah.
Je vais aller prendre quelques heures d’un repos bien mérité.
 
 
Chapitre 14
 
Le soleil approchait de son zénith. La maison-mère du temple de l’ordre de Salomon était toujours l’ultime refuge des derniers survivants de Saint-Jean-d’Acre, oppressés par les armées mamelouks qui ne voulaient que récupérer ce que les Francs leur avaient pris un siècle auparavant.
Dans le bastion, les hommes commençaient à fatiguer sérieusement. L’usure venait de la durée, car le siège durait depuis déjà plus d’un mois et s’était intensifié récemment. Elle venait aussi de la pression imposée par l’ennemi qui ne quittait pas les murs une seule seconde, poursuivant leurs efforts même la nuit, bravant la vieille loi de la trêve. Les chocs de plus en plus rapprochés du bélier sur la porte d’entrée, et des rochers balistiques accentuaient le sentiment de coercition.
Les murs extérieurs étaient à moitié détruits, mais chaque tentative de pénétrer en utilisant des échelles s’était révélée inefficace par la volonté et la présence franques, qui avait repoussé chaque assaut méticuleusement.
Rémy venait de rassembler ses hommes une nouvelle fois. Ils étaient dans la cour, qui ressemblait maintenant à un véritable champ de bataille à cause des gravats qui s’amoncelaient un peu partout.
Il savait que la présence de chaque homme était cruciale dans la défense du bâtiment, mais leur mission était irrémédiablement plus importante et requérait qu’ils lâchassent toute autre activité à partir de ce moment.
— Frère Nocorant est dans la crypte depuis hier soir, suite à notre précédente réunion. Comme il vous l’a vaguement expliqué, une telle opération nécessite une préparation conséquente. Tant du point de vue mental, spirituel, que physique. Le cuistot est avec lui.
Il se tut quelques instants pour laisser passer une déflagration.
— Il doit maintenant être prêt pour débuter l’invocation. Mais avant de le rejoindre, je voudrais revoir quelques points avec vous. Ce sont des choses qui, pour la plupart, vous sont déjà connues, mais je sais par expérience qu’un petit rappel au dernier moment n’est jamais inutile.
Il se racla la gorge, non pas pour s’éclaircir la voix, mais pour la nettoyer du nuage de poussière qui venait de traverser la cour suite à l’éboulement d’un pan de mur.
— Alors, première chose : j’ignore totalement le niveau réel de notre invocateur. Il va être très difficile de juger de la protection dont la créature va bénéficier. Car vous savez qu’elle est inversement proportionnelle. J’ai peur que nous n’ayons beaucoup de fil à retordre.
Sirion leva la main, mais n’attendit pas pour intervenir :
— Il vaut mieux se préparer au pire, et être agréablement surpris !
— Oui, mais là il faut s’attendre à un véritable enfer, sans chercher le jeu de mots. Nous devrons tout donner, du début à la fin, si nous voulons avoir la moindre chance de réussite.
Roussel fronça les sourcils et se décida à interrompre son commandeur :
— Il faut prévoir des rotations, alors ?
— Oui, et je vais même dire des rotations assez rapides, pour répartir la charge au maximum. Luquet et frère Bynde ont les protections les plus puissantes, maintenant, ils feront partie de la première vague qui ira au contact. Je pense que frère Gaubert les accompagnera, il a une bonne régénération. Quand vous jugez que vous avez une bonne moitié de votre pouvoir mental, vous faites le signe habituel, et frère Sirion, frère Roussel et frère Bertran prendront votre place. Vous irez remplacer les trois derniers aux soins, qui, eux, basculeront sur les dégâts à distance. Et on tourne comme ça.
Thome demanda :
— Frère Rémy, tu feras partie de quel groupe ?
— Je vais rester en support de soin pendant la première rotation, et j’aviserai en fonction du groupe qui en aura le plus besoin.
Il réfléchit pour faire le tour de ce qu’il avait à dire, puis :
— Surtout, faites bien attention aux dommages extérieurs. Chaque fois, il y a quelqu’un qui se cogne à un mur, ou qui se prend un objet qui tombe, et son soigneur perd un temps et une énergie précieux à essayer de le soigner.
Il adressa un regard très appuyé à Andriu, qui ne laissait aucun doute sur le fait qu’il était personnellement visé. D’ailleurs, ce dernier baissa les yeux, car tous ceux qui étaient présents savaient très bien ce qui s’était passé la fois précédente.
— Souvenez-vous bien que nos sorts n’ont aucun effet sur ce qui n’est pas directement démoniaque, aussi bien en attaque qu’en défense !
Cristoffle se leva, pour demander la parole, et n’ouvrit la bouche que quand Rémy lui eût fait signe :
— Généralement, nous ne faisons que deux groupes, car il n’y a pas besoin d’aller au contact de la créature. Pour quelle raison changer de stratégie aujourd’hui ?
— Ta question est légitime. D’une part, nous nous attaquons à forte partie, et d’une autre part, elle sera encore plus forte du fait de notre faible invocateur. Pour courir le moins de risque possible, quitte à allonger un peu le combat, je préfère agir ainsi. Occuper son attention détournera un peu de sa puissance destructrice sur ceux qui lanceront les sorts et ne pourront pas se défendre.
— Oui, c’est bien ce que je pensais, et c’est pas fait pour me rassurer.
Rémy sortit un sac de provisions, dont il distribua le contenu à tout le monde :
— Vous avez eu, je crois, votre portion d’eau douce tout à l’heure. Voici de quoi manger. Je vous conseille de prendre déjà quelque chose maintenant, car, à ma connaissance, vous n’avez encore rien avalé depuis hier soir, mais gardez-en un peu sur vous, si jamais ça devait durer vraiment longtemps.
Ils avalèrent le morceau de viande séchée, et conservèrent les fruits, qu’ils mirent dans leurs poches, plus facile à grignoter en plein combat. Sauf Thome qui préféra tout avaler en même temps.
Ensuite, pendant que chacun réajustait son armure et vérifiait l’état de son arme, Rémy s’approcha de Bertran :
— Si elle n’est déjà pleine, c’est le moment d’aller remplir ton outre. Tiens, prend celle-ci en plus.
— Je te remercie, mon frère.
Il s’enfonça dans l’obscurité d’une porte vers la réserve d’eau.
— À moins que vous n’ayez des questions, je pense qu’on peut commencer à se préparer.
Luquet et Bynde s’avancèrent et se mirent dos au mur. Les autres formèrent deux files devant eux et, chacun son tour, se plaça devant l’un puis l’autre, pour recevoir des bénédictions et autres sorts de protection, sous la forme d’un épais nuage de points lumineux virant du rouge au violet autour de leur personne, et une aura légèrement bleuté autour de leur arme.
Revenu juste à temps pour passer le dernier, Bertran arborait ses deux outres pleines de chaque côté de la ceinture.
Rémy passa en revue visuellement tous ses hommes. Ils avaient l’air concentrés, autant en forme qu’ils pouvaient l’être dans les conditions actuelles et déterminés à accomplir leur devoir coûte que coûte. De toute façon, ils attendaient de l’action depuis suffisamment longtemps pour rechigner maintenant qu’elle arrivait.
Il parcourut rapidement les quelques pas qui le séparaient de la porte de la chapelle et ouvrit cette dernière d’un geste très solennel. Un peu comme s’ils s’étaient préparés à entrer dans l’antichambre de l’enfer. Comme si aucun d’eux n’allait en réchapper. Comme si le sort du monde avait été entre leurs mains.
Dix paires de mains se trempèrent dans l’eau bénite. Pas un simple mouillage du bout des doigts pour faire le signe de croix, non. Elles plongeaient généreusement et se frottaient vigoureusement, avant de venir humecter les visages de leurs propriétaires.
Ensuite, Rémy alla dans le fond de la pièce, et ouvrit une grille, libérant un passage très sombre. Ils étaient déjà venus repérer les lieux quelques jours auparavant, aussi il ne s’inquiétait pas et s’engouffra le premier.
À l’étage en dessous, la crypte était illuminée par un grand nombre de cierges, placés sur le pourtour. Les flammes vacillèrent à l’arrivée des hommes, mais aucune ne s’éteignit. Les seuls effets furent les ombres dansantes sur les murs et un léger mal aux yeux pour ceux qui arrivaient de l’obscurité des escaliers, à laquelle ils s’étaient habitués.
Au centre de la pièce, dessiné directement dans la terre, un sceau de Salomon, étoile à six branches aussi appelée hexagramme ou étoile de David. Son symbolisme était assez vague, si l’on excluait l’aspect magique. En effet, il était utilisé comme support à toute invocation démoniaque, baissant naturellement le pouvoir de la créature.
Juste devant, Nocorant était en pleine prosternation. Il ne broncha pas même en entendant tout ce petit monde entrer, si encore il les entendit.
Le cuistot n’était plus là. Il avait terminé sa tâche, et, ne pouvant plus rien apporter, avait préféré remonter à la surface.
Les sons étaient étouffés par l’exiguïté du local. D’ailleurs, plus aucun grondement ne parvenait de l’extérieur, un peu comme si toutes les attaques avaient cessé. Les odeurs aussi avaient du mal à s’échapper, et l’encens, qui brûlait sûrement depuis la veille, y était très concentré.
Personne ne soufflait mot, ne voulant pas perturber la concentration de l’invocateur. Ce dernier se redressa brusquement, faisant sursauter plusieurs frères.
— Ah, vous êtes arrivés. Très bien.
Il se mit sur ses jambes et se tourna vers Rémy :
— Tout est prêt, mais…
Le commandeur fronça les sourcils, prêt à entendre une mauvaise nouvelle.
— Mais ?
— Je vous rappelle que c’est quelque chose qui est largement au-dessus de mes compétences. Je vais avoir beaucoup de mal à le faire venir, et à le maintenir. Je ne vais même pas essayer de diminuer sa puissance.
Il prit une profonde inspiration, sans être gêné le moins du monde par l’encens qui flottait littéralement dans l’air, et poursuivit :
— Je ferai de mon mieux, mais si je perds le contrôle, je ne veux pas être pris pour responsable…
— Dieu t’aidera, mon frère. Garde confiance.
Pas forcément rassuré, Nocorant se baissa vers une fiole métallique pleine d’un liquide transparent, et en aspergea l’hexagramme par petites gouttes, en murmurant à plusieurs reprises :
— Hilarité léh’a, adone, bène bé h’élèke zé vé tsélav zé !
Il continuait tout en marchant le long des murs, obligeant les membres du groupe à se déplacer pour le laisser faire.
Quand il fut revenu à son point de départ, il changea de phrase et agita ses bras à l’horizontale devant lui, juste au-dessus du dessin :
— Toda léh’a adone, chèl anah’nou la’assot trouma chèl noh“eh”oute chèlh’a !
La fumée de l’encens ne tarda pas à s’opacifier légèrement.
À ce signe, Rémy tapa sur quelques épaules, pour attirer l’attention, et plaça tout son groupe, qui se rendit compte qu’il allait être très compliqué d’effectuer les rotations, car la place était vraiment restreinte.
La ligne de contact était sur le bord du dessin. La ligne de soin était vers l’entrée, contre le mur. La ligne de dégâts était entre les deux.
— S’hou oth’a paît, adone, makchive chély mévakèche vé ani notène chèlh’a ozère la’assot lavo po ha satane !
Le sceau commença à se troubler, comme si une chaleur intense en émanait. Un petit tourbillon se forma et entraîna de la terre et de la poussière. Il tourna de plus en plus vite. Les mots s’enchaînaient, eux aussi, à une vitesse toujours grandissante.
— Hachem kol adire, ozère yétsira chèlh’a chèl ha rouah’ ra’ méchèh’ zé nilh’émète !
Le tourbillon s’accentua encore, bourdonnant dans les oreilles des frères. Ils se regardèrent, non pas inquiets, mais curieux. Visiblement, la méthode d’invocation différait légèrement de ce qu’ils avaient l’habitude de voir.
La fumée devint encore plus opaque, comme de la suie. Les bougies parvenaient difficilement à éclairer toute la pièce.
— Moré chèl mitah’ate, baa lifney anah’nou, lissbole goral chèlh’a !
À ces mots, une silhouette difforme apparut dans le sceau. Elle mesurait deux mètres cinquante de haut, et elle dut se pencher, car le plafond était très bas.
Il s’agissait d’un être démoniaque, à la peau violacée, et dégageant une sorte d’aura fluorescente, comme s’il était en feu. D’ailleurs, une odeur de brûlé commença à se faire sentir. Il leva un sourcil, perplexe, mais pas vraiment apeuré.
 
 
Chapitre 15
 
Seuls le buste et la tête du démon étaient nets, le bas du corps était très flou et transparent. Il semblait d’ailleurs bloqué à ce niveau et ne bougeait que les épaules et la tête. Un instant, il redevint complètement translucide, et la croix dessinée sur le sol rougeoya.
L’invocateur redoubla de vigueur dans ses paroles sacrées :
— Nicheare po ! Nicheare po ! Nicheare po !
Rémy, le cœur battant, assistait, impuissant, à la disparition de la créature, qui ne comprenait pas trop ce qui lui arrivait.
— Nocorant ! Ramène-le ! Il ne FAUT PAS qu’il parte !
Comme réponse, il répéta encore et encore les deux mêmes mots. Pour se concentrer un peu plus, il ferma les yeux et leva ses bras, mains ouvertes face vers l’hexagramme. Une fumée blanche surgit de ce dernier, un peu comme d’une marmite trop chaude. L’image du démon se stabilisa lentement, puis redevint opaque et nette.
Chacun des hommes qui assistaient à l’expérience retint son souffle, sentant que c’était un passage extrêmement difficile, mais qu’ils n’auraient pas d’autre chance. Les prières furent nombreuses et rapides à s’élever vers les cieux.
Sans réfléchir, Cristoffle attrapa une datte séchée dans sa poche et la glissa entre ses lèvres. Il la suça longuement, pour se détendre.
Rémy dégaina son épée, comme les trois templiers qui étaient en première ligne. Les lames luisantes attirèrent l’attention de la créature qui sourit avec dédain. Elle bougea les lèvres, mais aucun son ne sortit.
Un effort supplémentaire de la part de l’invocateur suffit à le mettre à l’abri d’une fin anticipée de son sort : la créature était maintenant entière et physiquement présente. Elle regarda ses pieds et éclata d’un rire sonore. Elle en posa un juste à l’extérieur de la croix, comme pour narguer, pour montrer qu’elle n’était absolument pas prisonnière d’une quelconque barrière invisible.
Nocorant ouvrit de grands yeux paniqués, ce que remarqua immédiatement Rémy, qui brandit son arme devant lui et rejoignit la première garde.
Une voix très grave et accompagnée d’un écho agaçant résonna dans toutes les oreilles. Mais personne ne savait exactement d’où elle venait.
— Vous croyiez vraiment que cette mascarade allait me retenir ? Est-ce que vous savez seulement qui vous venez de déranger ?
Le ton était très sûr de lui.
— En tout cas, je dois vous tirer mon chapeau. Avec les moyens dont vous disposez, vous avez vraiment accompli un exploit !
— L’exploit, c’est que jamais personne avant nous n’ait tenté de vous exterminer !
Rémy donna un grand coup à deux mains, mais à part un léger crépitement et une fine trace sombre sur la peau, ça n’eut aucun effet.
— Ne soyez pas prétentieux, vous n’êtes ni les premiers ni les derniers à essayer et à échouer. Ce serait un miracle qu’un jour de simples mortels comme vous parveniez à me déstabiliser. Mais je n’ai visiblement pas de soucis à me faire pour aujourd’hui.
Elle fit un petit geste de la main, comme pour dire à Bynde qu’il pouvait partir. Celui-ci se trouva projeté en arrière avec une violence inouïe, si bien qu’il vint s’écraser sur le mur, derrière les soigneurs, dans un craquement d’os brisés qui ne laissait rien présager de bon. D’ailleurs, il ne bougea plus.
Nocorant, en proie à une panique grandissante, bafouilla :
— J’ai fait de mon mieux, moi ! C’est pas ma faute ! C’est pas ma faute !
La créature leva son autre main en direction de l’hospitalier, et coinça l’ongle de son index contre la pulpe du pouce. Lorsque le premier se détendit, Nocorant fut en proie à une soudaine douleur très intense qui provenait de l’intérieur de sa tête. La boîte crânienne enfla jusqu’à doubler de volume.
Sirion profita de ce qu’elle était occupée pour tenter une action très osée. Il ouvrit ses deux mains devant lui, doigts écartés. Une lueur bleutée prit alors naissance sur la paume de chacune et s’intensifia en devenant plus grosse. Lorsqu’elles devinrent de la taille d’un heaume, elles se rejoignirent pour n’en former qu’une. Le jeune homme grimaça, non sous l’effet d’une souffrance, mais au contraire d’une colère virulente. Il jeta brusquement cette boule d’énergie sur la créature, qui eut un geste de recul.
Plus agacée qu’autre chose, elle se frotta l’épaule, point d’impact qui fut alors noirci.
— Toi, tu seras le prochain à subir ma colère !
Elle se tourna à nouveau vers Nocorant, dont la tête commençait à désenfler lentement sous un sort de soin prodigué par Andriu, juste derrière lui.
— Vous commencez à m’agacer !
Elle esquissa le geste avec ses deux doigts, mais avant de le terminer, une autre boule lumineuse plus grosse et plus rapide vint la frapper à la mâchoire, la projetant en arrière de plusieurs centimètres. Bertran, les mains en avant, affichait un sourire victorieux. Une marque noire, là encore, fut la seule trace de la blessure, car la créature ne parut pas ressentir la moindre douleur.
Rémy, tout comme le reste du groupe, vit dans ces deux attaques réussies une lueur d’espoir. S’ils pouvaient la toucher, ils devaient pouvoir la détruire. C’était obligatoire. C’était une loi physique. Enfin, si la physique avait une existence là d’où venait cet être démoniaque, ce qui était loin d’être gagné.
Il fut temps de mettre en place le plan prévu. Les trois templiers au contact s’escrimèrent à toucher leur ennemi avec leur épée, frappant de toutes leurs forces sachant que même dans ces conditions ils ne feraient que l’effleurer. Le but n’était pas de lui infliger de gros dégâts, mais seulement de la perturber. Quelques cierges furent renversés et vinrent rouler sur le dessin. Cela n’avait plus grande importance, de toute façon. Derrière eux, les boules bleues fusaient à un rythme élevé. Malheureusement, compte tenu de l’exiguïté de la crypte pour manœuvrer et viser, il n’y en avait que trop peu qui atteignaient leur cible. Celle-ci parvenait à les éviter assez facilement.
Les soigneurs lançaient à la chaîne des sorts de soin sur tous ceux qui se prenaient le moindre coup.
— Vous semblez bien rodés. Mais c’est la première fois que je vous rencontre, vous devez donc avoir combattu quelques-uns de mes mignons. Pourtant, vous ne payez pas de mine !
Le commandeur profita de l’occasion, qui était trop belle, pour narguer son ennemi :
— Nous en avons vaincu plus que vous ne pensez. Il ne faut jamais se fier aux apparences.
Il ne croyait pas si bien dire. Car s’ils semblaient maîtriser le combat, il savait pertinemment que la situation pouvait se retourner d’un claquement de doigts. D’ailleurs, la créature, si elle avait l’air plus ou moins bloquée dans ses attaques, ne paraissait pas à bout de ressources. Son visage, quoique sérieux, était loin d’être inquiet.
Luquet donna un coup sur son heaume. Gaubert l’imita immédiatement. Rémy, se souvenant qu’il était le dernier, cogna lui aussi sur sa tête. Les trois hommes s’écartèrent, et laissent Sirion, Bertran et Roussel prendre leurs places. Ils avaient déjà leurs épées à la main. Thome, Cristoffle et Andriu s’avancèrent, eux aussi, et les trois derniers, rengainant leurs armes, se réfugièrent contre le mur à côté de la porte d’entrée. Ils se mirent tout de suite à leur nouvelle tâche, en lançant quand c’était nécessaire des sorts de soin sur leurs frères.
— Jolie passe ! Vous avez répété ça longtemps ? J’ai bien aimé la manière dont vous vous êtes écartés, et la réactivité de ceux qui sont venus prendre votre place.
Le ton des répliques avait tendance à agacer Rémy. Il comprenait aisément que la créature se jouait d’eux, et qu’elle était loin de déployer tout son potentiel. Se doutait-elle qu’ils pouvaient tenir à ce rythme pendant plusieurs heures ? Et elle, pouvait-elle durer si longtemps ? Ou bien allait-elle se lasser ou s’énerver avant ? Il espérait qu’elle allait faire un faux pas, et restait à l’affût en permanence.
 
 
Chapitre 16
 
Le bélier qui frappait, depuis dix jours maintenant, la porte principale de la maison-mère de l’Ordre du Temple poursuivait son œuvre.
Plusieurs fois, il avait réussi à entrouvrir les deux battants, mais les défenseurs, de l’autre côté, l’avaient à chaque fois consolidée suffisamment avant l’essai suivant qui eût été définitif, tâche grandement favorisée par sa taille réduite.
Si dans les premiers temps, il avait été porté par une dizaine de solides gaillards, au bout de quelques jours une charpente avait été construite et il y avait été suspendu. Depuis, une main d’œuvre plus restreinte suffisait à le manipuler, pour une efficacité identique. Quelques planches et peaux avaient été placées sur le dessus pour protéger de ce qui pouvait être jeté d’en haut.
Un craquement de bois se fit soudain entendre, tel un hurlement déchirant de douleur. La tête du bélier resta coincée entre les panneaux qui avaient quitté leurs gonds. Ils étaient de travers, ce qui les rendait désormais impossibles à refermer.
Comme s’ils avaient su d’avance qu’il n’y aurait plus de tentative de les bloquer, un cri accompagna cette victoire, faisant venir d’autres Mamelouks, au risque de se prendre des projectiles. Ils participèrent vite aux réjouissances.
Haroun se réveilla en sursaut. Il n’eut aucun mal à deviner pour quelle raison : les cris ne s’arrêtaient pas. Lui qui n’était généralement pas de bonne humeur au réveil sembla faire une exception compte tenu des circonstances. Il sauta sur ses pieds, enfila le peu qu’il avait enlevé de son armure, à savoir ses chausses, son arme et son bouclier, et se précipita vers la porte. Son instinct de survie lui fit jeter un œil en l’air pour savoir s’il y avait un quelconque danger. Il sembla qu’il n’avait rien à craindre. D’autant plus que tous les soldats qui s’agitaient ne prenaient pas la moindre précaution et n’étaient pas inquiétés.
Alors, seulement, l’homme vit la raison de toute cette agitation. Il afficha un sourire satisfait, mais n’en perdit pas moins le sens des priorités. Il fit signe à une poignée de fantassins de le suivre et pénétra le premier dans la bâtisse, arme et bouclier en main.
L’entrée était jonchée de tout ce qui avait servi à bloquer les battants depuis plusieurs jours, et qui avait cédé. Il fallait faire attention pour ne pas se tordre une cheville. Ils avancèrent sans plus de précaution jusqu’à l’entrée de la cour. Il n’y avait personne. Personne de vivant, en tout cas.
— Ils ont dû se cacher quelque part ! Vous deux, montez par cet escalier. Vous deux, par celui-là. Toi, vérifie le rez-de-chaussée par la porte là-bas.
Il donnait ses ordres comme s’il était habitué à le faire. Il est vrai que durant sa jeunesse, son père le laissait parfois prendre la direction des esclaves qui s’occupaient de la fabrication ou du transport. Il n’avait jamais éprouvé vraiment de plaisir à commander. Peut-être parce que la finalité d’alors n’était pas une priorité pour lui. Ce jour-là, c’était différent. Il avait confiance en lui, il savait ce qu’il faisait. Et il avait envie de le faire.
Soudain il remarqua que la porte de la chapelle, au fond de la cour, était grande ouverte. Sans prendre la moindre précaution, il s’y engouffra. Il aurait tout aussi bien pu se retrouver nez à nez avec les survivants, prêts à en découdre. Il ignorait pourquoi, mais il était sûr que ça ne serait pas le cas. Il ne mit pas longtemps à trouver l’entrée de l’escalier qui conduisait à la crypte.
Un rocher de près d’un demi-mètre de diamètre traversa la toiture de la chapelle, qui s’effondra alors. Devenus instables, les murs vacillèrent et ne tardèrent pas à s’écrouler dans un vacarme assourdissant et un nuage de débris.
 
 
Chapitre 17
 
Une violente secousse vint interrompre tous les protagonistes du combat qui se poursuivait dans la crypte. De la poussière tombant du plafond et un vacarme assourdissant venant de l’escalier ne laissèrent aucun doute : la chapelle avait été touchée par un bloc de pierre et s’était au moins partiellement effondrée. Si certains se posaient quelques questions, du genre comment allaient-ils faire pour sortir, ou est-ce que la salle allait tenir le coup, ils n’en montraient rien. Ils avaient une autre priorité, à des années-lumière dans l’échelle de l’importance.
Une seconde secousse, encore plus forte, cette fois, annonça qu’ils étaient probablement condamnés à rester ici, quelle que fût l’issue du combat.
— On dirait que vous n’avez pas que des amis, là-haut non plus. Ha ! Ha ! Ha !
Rémy commençait à s’amuser un peu, lui aussi, à trouver des réparties cinglantes :
— Chaque chose en son temps ! Pour l’instant, nous sommes ici à nous occuper de vous !
— J’ai plutôt l’impression que c’est moi qui vous occupe !
Comme pour faire montre de l’étendue de son pouvoir, elle fit semblant de donner une tape sur la tête de Roussel, à distance. Ce dernier se plia comme s’il avait soudainement un poids immense sur les épaules. Il se retrouva étendu dans la terre, en gémissant. Une nouvelle fois, des craquements d’os précédèrent une immobilité qui ne laissa aucun doute sur son état de santé.
Sirion, encore lui, interrompit ses mouvements d’épée pour s’exclamer :
— Pour quelle raison vous prenez un malin plaisir à nous tuer les uns après les autres, alors qu’on dirait que vous pourriez le faire beaucoup plus radicalement ?
— Parce que vous m’amusez, petit effronté !
Elle le fixa en serrant le poing. Il commença à suffoquer, mais Rémy eut la présence d’esprit de lancer un contre-sort très rapide. La créature relâcha immédiatement son étreinte en adressant un regard très lourd au commandeur. Ce dernier devina, à moins que ça ne lui fût soufflé par quelque chose ou quelqu’un, quelle allait être la prochaine attaque. Il hurla :
— VAAAAAAAAAGUE !!!
Chacun de ses hommes était entraîné à réagir très vite à ce genre d’avertissement. Ils se jetèrent tous face contre terre, tandis que la créature écarta les bras à l’horizontale, libérant un cercle de feu qui s’agrandissait tout autour d’elle jusqu’à venir mourir dans les murs. Il n’y en eut qu’un seul qui ne bougea pas, et qui se retrouva en proie à des flammes qui le dévoraient dans des hurlements de panique et de douleur.
La créature sembla un tantinet chagrinée. En regardant ses pieds, elle remarqua qu’ils commençaient à disparaître doucement. Finalement, ça n’était peut-être pas une si bonne idée que ça de faire disparaître celui qui avait procédé à l’invocation. Son décès risquait de mettre une fin prématurée au sort ! Et elle ne pourrait plus s’amuser.
En se remettant debout, les trois hommes de la première ligne tapèrent presque tous en même temps sur leur casque, donnant le signal de la permutation des équipes. Le premier but était de profiter de la trêve qu’un tel sort destructeur provoquait, car tout démon qu’elle soit, la créature avait besoin de temps d’incantation et de récupération. Le second but était, s’il était encore possible, de la perturber par des mouvements et des changements dans la disposition. Des bras frais manipulant les épées ne seraient pas du luxe non plus.
Rémy, décidément le plus instinctif et le plus expérimenté, était déjà en train de préparer une grosse boule lumineuse, d’un bleu profond, qui arriva à destination avant que le bras n’eût pu balayer quelques un de ses frères. Deux autres boules la firent reculer de presque un mètre, en dehors du sceau, ce qui accéléra sa disparition. La boule suivante passa au travers et vint s’écraser contre le mur.
Devenue enragée, la créature affichait un rictus effrayant et en même temps qu’un grondement sourd retentit, ressemblant à une énorme chute d’eau au fond d’une grotte, elle se retrouva entourée d’une aura jaune vif. Cette dernière devint très irritante pour les yeux ainsi que la peau. Les armes et armures devinrent très chaudes à tel point qu’elles étaient difficilement supportables.
Le grondement s’amplifia en même temps que l’aura.
Plus personne n’eut les moyens de faire quoi que ce soit. Ils s’écroulèrent tous, se tordant de douleur.
 
 
Chapitre 18
 
Le soleil était déjà bas dans le ciel. L’après-midi touchait à sa fin.
Les blocs de pierre continuaient de voler, détruisant de plus en plus de murs, à la manière d’un jeu de destruction, auquel les Musulmans semblaient mettre tout leur cœur, et avoir un certain succès avec le temps. Une seconde équipe d’intervention fut mise sur pieds, alors que les manipulateurs du bélier continuaient de libérer le passage. Ils se glissèrent entre les montants et le balancier. L’ouverture avait été agrandie, cependant ils devaient mettre les mains dans la poussière pour se frayer un chemin.
Un nouveau rocher frappa un mur d’enceinte et des cailloux roulèrent depuis la cour. L’absence de vie était inquiétante. C’est comme s’il y avait eu un danger très menaçant, mais invisible, imperceptible. L’un des hommes donna un ordre, et un autre homme ressortit. Ceux qui restaient avancèrent très prudemment, et se risquèrent à jeter un œil dans cette cour.
Toujours pas âme qui vive. Ça devenait très inquiétant.
D’autres soldats leur firent des signes depuis l’extérieur, à travers une fissure, pas encore suffisamment large pour passer. Les murs intérieurs avaient également beaucoup souffert. Il ne restait plus grand-chose debout et le reste avait l’air très instable. Il convenait d’être très prudent pour ne pas se trouver au mauvais endroit au mauvais moment.
Un grondement monta alors progressivement du sol, accompagné d’une vibration. Tous autant qu’ils étaient se retrouvèrent à quatre pattes, ne pouvant assurer leur équilibre tant la secousse était violente. Elle s’arrêta au bout de quelques secondes. Certains avaient déjà vécu un tremblement de terre, plusieurs années auparavant, et étaient persuadés qu’il s’agissait de ce genre de manifestation de la Nature. Les autres étaient perplexes, se demandant vraiment ce qui se passait. Est-ce que ça n’aurait pas été Dieu qui était en train de leur jouer un mauvais tour ? Dans ce cas, quelle en aurait été la raison ? Et si ça n’avait pas plutôt été un mauvais tour à l’intention des ennemis ? Ça aurait été déjà plus compréhensible. Dommage que ce petit coup de main arrivât si tard. Peut-être n’était-ce pas aussi tard qu’ils le pensaient. Peut-être que l’absence de tout ennemi était déjà l’œuvre de Dieu ? Une maladie aurait très bien pu être passée par là.
Dans la foulée du grondement, de grands craquements, caractéristiques de poutres en bois qui cèdent, vinrent cette fois d’en haut. Dès qu’ils comprirent que les charpentes étaient en train de rompre, et que par effet boule de neige c’était toute la forteresse qui allait s’écrouler, ils se précipitèrent en arrière, seule issue possible pour échapper à l’écrasement et donc à une mort certaine. Mais il était déjà trop tard.
Un nouveau boulet rocheux vint s’écraser sur la fissure, au moment même où tout s’effondra, dans un vacarme étourdissant. Un épais nuage de poussière enveloppa le quartier, masquant toute l’horreur et la fatalité indéniables d’un tel événement. En quelques minutes, toutes les troupes musulmanes à proximité se rassemblèrent autour des décombres, en toussant et en hésitant à trop s’approcher.
Dans le ciel, la fumée rejoignit quelques nuages blancs qui flottaient dans le ciel. Les cris de victoire s’élevaient bien plus haut. Certains entamèrent même des chants et des danses. C’était la fin du calvaire pour eux aussi. La fin d’un siège sanglant et très long. La réussite de la persévérance.
Khalil vint en personne savourer son succès dans cette entreprise qui n’avait pas été gagnée d’avance. Il se moquait complètement de tous ceux qui avaient réussi à s’échapper par bateau. L’essentiel, ce que l’on retiendrait, c’est qu’il avait libéré la ville, qu’il l’avait rendue au peuple arabe. Le travail de reconstruction allait être énorme. Mais ils étaient désormais chez eux. C’était tout ce qui comptait.
Cependant, personne ne se doutait qu’à quelques dizaines de mètres de là, à peine, une petite trappe était en train de s’ouvrir, dans le mur qui plongeait dans l’eau, juste à sa base, à un endroit impossible à repérer pour quelqu’un qui n’aurait pas été dans une embarcation.
De deux mètres de diamètre environ, sans charnière ni poignée, le panneau de bois vermoulu se retrouva à flotter après une poussée qui libéra un conduit sombre. Un frêle esquif surgit lentement de l’obscurité. Il s’agissait d’une barque. À son bord, trois silhouettes. Une était étendue, les deux autres, aux extrémités, poussaient sur des rames pour s’extraire du conduit. Leurs vêtements avaient souffert : ils étaient brûlés à plusieurs endroits. Les armures avaient été retirées, probablement au moment de s’extraire des décombres pour se glisser dans le tunnel. Leur peau était sale, couverte de poussière et de suie. Leur chevelure et leur barbe étaient ébouriffées et roussies.
Ils attendirent d’être hors de portée de flèche pour ralentir leur cadence. Sirion stoppa carrément et se pencha sur le corps, devant lui. Maintenant qu’il avait un peu de lumière, il pouvait juger de son état :
— Il a l’air mal en point !
Rémy se retourna, laissant la barque avancer en direction du grand large avec le seul élan qu’elle avait acquis. Son visage était fatigué. Son jugement se voulut plus rassurant :
— Thome a une bonne constitution et il est encore jeune. Il s’en sortira.
Maintenant qu’ils avaient pris un peu de distance, ils avaient une vue d’ensemble de la ville, chose qu’ils n’avaient eue depuis plusieurs semaines.
Leurs cœurs se serrèrent. Tout ce qu’ils avaient défendu au péril de leur vie n’était plus que ruine et dévastation. Des fumées, signifiant qu’il ne resterait plus grand-chose debout, étaient poussées par une légère brise venant de la mer. Des cris de victoire parvenaient jusqu’à eux. Ils étaient conscients qu’ils n’avaient d’autre choix que s’enfuir.
Ils étaient trop loin pour distinguer Haroun, qui sortait du même tunnel qu’eux, en nageant. Lui-même était trop occupé pour les voir. Il rejoignit une échelle un peu plus loin, et monta difficilement sur le quai, où il s’affala, épuisé et la jambe droite en sang.
— Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ?
Le commandeur répondit par une évidence :
— On va commencer par trouver refuge quelque part.
Après un moment à contempler tour à tour la ville et la mer, il ajouta dans un soupir :
— Pour le reste, je n’en sais encore rien. Et je crois que nous ne sommes pas les seuls dans ce cas.
Il faisait allusion à tous les autres templiers à travers le monde. Leurs visages étaient graves. Ils avaient perdu la cité. Et tant qu’ils n’auraient pas remonté une armée, il serait impossible de venir la récupérer. Autant dire plusieurs mois de travail, au minimum. Ils ne pouvaient plus rien faire pour l’instant.
C’était le 28 mai 1291. Le siège était terminé. Ainsi que la possession de Saint-Jean-d’Acre par les Francs, après un siècle exactement. Ils ne le savaient pas encore, mais dans les semaines à venir, les Musulmans, forts de leur victoire, allaient également récupérer Tyr, Beyrouth, Sidon et Tortose, les toutes dernières forteresses que les Chrétiens possédaient encore en Terre Sainte.
Ils avaient gagné. Ils avaient récupéré ce qui leur appartenait et qui leur avait été pris de force.
Et cela allait changer bien des destins.
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Livre Deuxième
Chypre, octobre 1291
 
Chapitre 1
 
— Dis-moi, Thome, je me demandais…
L’intéressé leva les sourcils, ce qui creusa une ride unique au milieu de son front, barré d’une cicatrice qui n’avait que cinq mois, accentuées par le soleil qui était déjà haut dans le ciel :
— Oui, qu’est-ce qu’il y a, frère Mathieu ?
— Ça fait maintenant plusieurs semaines que j’ai été officiellement intégré dans le groupe, et j’ignore toujours ce qui vous est arrivé à la fin du siège de Saint-Jean-d’Âcre. Chaque fois que j’aborde le sujet, frère Rémy est plutôt évasif.
Thome regarda son interlocuteur avec un petit sourire amusé.
— Notre commandeur est quelqu’un qui n’accepte pas l’échec. Il n’a pas encore digéré ce qui est arrivé là-bas. Pourtant, il a fait ce qu’il a pu, vu les circonstances.
Mathieu s’assit en tailleurs sur le sol, en face de Thome qui avait, lui, placé son séant sur un gros caillou, puis lança une syllabe qui se voulait montre de tout l’intérêt qu’il portait au sujet.
— Ha.
Derrière lui, en contrebas, la mer, légèrement agitée par un air assez frais, venait sensuellement lécher de sa langue blanche les prémices des rochers dans un clapotis moussant. L’hiver n’était pas encore arrivé. Les températures étaient très douces et permettaient de rester dehors une bonne partie de la journée. Mais attention ! Doux pour un hiver à Chypre, cela signifie une quinzaine de degrés. Quelques petits nuages blancs passaient par moment, traversant le ciel sans prendre le temps de s’arrêter, sans perturber toutefois la luminosité éclatante du soleil. Le matin, malgré tout, quelques amoncellements cotonneux s’accrochaient aux sommets de l’île et s’effilochaient progressivement.
Thome savait qu’il ne serait pas tranquille tant qu’il n’aurait pas lâché le morceau. Le solide gaillard qui avait posé son fondement à côté d’une touffe d’herbes desséchées était en effet très tenace quand il avait une idée en tête.
— Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
— Son récit a commencé à devenir flou dès le début du combat contre le dém…
— Chut !
Un doigt à la verticale devant sa bouche, et l’autre main posée sur l’avant-bras de son compagnon, Thome ne semblait pas vouloir prononcer certains mots avant d’avoir pris quelques précautions. Il vérifia qu’il n’y avait pas d’oreille indiscrète autour de lui, mais baissa malgré tout la voix :
— Un peu de prudence, voyons !
Son regard sérieux était une preuve flagrante de la gaffe qui avait été commise, même si son auteur ne comprenait pas pourquoi :
— De la prudence ?
— Oui, en dehors de l’Ordre, nos pouvoirs et nos missions doivent être gardés secrets.
En guise de réponse, il n’y eut qu’un regard ébahi surmontant une bouche restée coite.
— Ça m’étonne que Rémy soit passé à côté de cette directive.
Thome était persuadé que son chef avait abordé le sujet. Il pensait plutôt que Mathieu, comme cela lui arrivait parfois, ne l’avait écouté que d’une oreille distraite, et avait laissé l’information ressortir par l’autre. Il poursuivit en baissant le ton sur certains mots délicats :
— Quoi qu’il en soit, ce combat n’était pas bien engagé. Entre un invocateur qui était loin d’être à la hauteur, et des assauts répétés au-dessus de nos têtes, les conditions n’étaient pas vraiment idéales.
— Oui, ça je l’imagine très bien. Et remplacer votre invocateur décédé n’a pas été une mince affaire.
— Soyons honnêtes : nous avons pris ce que nous avons trouvé.
— Pourquoi avoir tenté malgré tout, si c’était perdu d’avance ?
Un sourire plein de compassion, non pour son interlocuteur, mais pour l’ensemble du groupe qui était présent à Acre ce jour-là, vint transformer le visage du chevalier.
— Il y a plusieurs raisons à cela. Tout d’abord celle que je viens de mentionner : Rémy ne pouvait accepter une défaite, même par forfait. Nous avions une mission, et il était tout simplement impensable que nous ne tentions pas tout ce que nous pouvions pour la mener à son terme.
— Quelle était l’urgence ? Rien ne vous empêchait de tenter le combat plus tard, si ?
— Tu n’as pas été recruté pour tes compétences en invocation, on dirait. Ha ! Ha ! Ha !
Devant une moue dépitée, il s’expliqua :
— Le Mal est affaibli lorsqu’il est dans un lieu appartenant au Bien. Et plus le lieu est sacré et empreint de divin, plus la créature est diminuée. La chapelle de la maison-mère de l’Ordre à Saint-Jean-d’Acre était donc un lieu tout désigné pour tenter d’évincer l’un de Ses plus puissants serviteurs. Et inversement, d’ailleurs : si nous étions en enfer, nous ne serions pas à notre avantage…
— Maintenant que nous n’avons plus aucun pied en Terre Sainte, ça va devenir encore plus difficile à gérer.
— Le plus gros de nos troupes est à présent ici, à Chypre. Mais je suis du même avis que Rémy : nous allons mettre du temps avant de reprendre possession des places que nous avons perdues.
Mathieu pencha la tête sur le côté droit :
— J’ai pourtant entendu des bruits comme quoi on serait en train d’organiser quelques offensives, peut-être pour tâter le terrain dans un premier temps et…
Voyant que Thome esquissait un léger sourire, il s’interrompit, puis :
— Tu saurais des choses que la rumeur ignore ?
— Ho, non ! Je ne suis pas dans la confidence. Mais il n’est pas besoin d’être un fin stratège pour comprendre qu’il va se passer quelques années, voire dizaines d’années, avant que l’on tente quelque chose, si tant est qu’on le fasse un jour.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
Les deux têtes se rapprochèrent, comme si un secret d’État allait être divulgué :
— Dis-moi, Mathieu, depuis quand n’avons-nous pas eu des nouvelles, quelles qu’elles soient, en provenance de l’occident ?
— Le temps que…
Thome coupa son compagnon une nouvelle fois :
— Sérieusement ? Un aller-retour, ça prend, quoi, deux mois, trois maximum dans de mauvaises conditions. S’il y a urgence, ça peut être divisé par deux, quasiment. Et ne viens pas me parler d’une quelconque concertation qui nécessiterait plus d’une journée de réflexion entre le Pape et ce pantin qui se fait appeler roi des Francs. Non, si nous n’avons pas d’ordre, c’est qu’ils ne savent pas quoi nous demander, ou plutôt qu’ils hésitent à nous en donner qui ne seraient pas en accord avec notre foi.
Même si je suis en totale harmonie avec ces paroles, je vous assure que c’est bien ce qu’il a dit.
— Je ne vois pas très bien où tu veux en venir.
— Tu veux vraiment connaître le fond de ma pensée ?
Un acquiescement de la tête lui suffit pour poursuivre :
— Je pense qu’on commence à les gêner, et par « on » j’entends l’Ordre tout entier. Ils ne savent plus quoi faire de nous. Notre raison d’être initiale était officiellement d’assurer la sécurité des pèlerins. Ensuite, s’est ajoutée la protection de tout un trésor ainsi que la possession des lieux de culte et stratégiques. Puis un aspect plus officieux de la garde et la gestion de l’argent de la population, sans parler de conseils divers et variés dans la vie de tous les jours. De manière cachée, mais qui constitue pourtant une part importante de notre tâche, nous sommes là pour garantir un équilibre plus ou moins stable entre les forces de Dieu et celles de ses opposants. Je parle du Dieu chrétien, bien entendu.
Thome s’arrêta de parler en entendant des pas derrière lui. Il s’agissait de Rémy, qui portait une cruche d’eau dont il proposa le contenu à ses frères :
— Je vous vois parler depuis un moment, de loin. Vous devez avoir envie de vous rincer le gosier.
Les deux hommes acceptèrent, plus par politesse que par réelle nécessité, car l’humidité et la température de l’air ne justifiaient pas un besoin de s’hydrater à cette heure matinale. L’un après l’autre, ils burent le liquide frais et clair en faisant couler un flot directement dans leur bouche, le récipient au-dessus de leur tête basculée en arrière, pour éviter tout contact labial.
Quand ils eurent terminé, Mathieu fut le premier à parler :
— Thome était en train de me donner quelques détails sur la chute d’Acre. Comment avez-vous réussi à vous échapper ? Ce qui m’étonne, c’est que normalement nous, les templiers, nous ne pouvons pas sortir indemnes d’un combat que nous avons perdu, c’est contraire à notre étique ainsi qu’à notre réputation, non ?…
Rémy s’installa pour former un triangle pratiquement équilatéral avec les deux hommes. Une jambe repliée à terre, il appuya son coude sur le genou de l’autre et prit une profonde inspiration, comme avant une grande tirade explicative.
— Après la défaite contre la créature, et encerclés comme nous l’étions par des milliers d’ennemis, il n’y avait plus aucune chance. Nous avons replié le gonfanon, et avons emprunté un passage souterrain que nos ancêtres ont eu la bonne idée de construire et dont l’ouverture s’est révélée lors de l’écroulement de la forteresse. Une petite barque nous attendait et nous n’avons eu qu’à ramer. Les Musulmans occupaient les terres, mais ne se souciaient pas de la mer. Leur but était juste de nous faire partir.
— Et vous êtes venus jusqu’à Chypre dans une barque ?
Thome et Rémy éclatèrent de rire simultanément. Ce dernier parvint à articuler entre deux hoquets :
— Ne fais pas de nous des surhommes !
Il se calma un peu avant d’ajouter :
— Nous avons longé la côte vers le nord jusqu’à Sidon, c’était déjà un périple conséquent compte tenu de notre état de fatigue.
— Nous avons retrouvé là-bas frère Gaudin, qui était devenu le Grand Maître par intérim depuis le décès de frère Guillaume. Nous avons repris notre rôle officiel de garde rapprochée.
Laissant traîner ses yeux marron dans les quelques brins d’herbe qui parvenaient à pousser entre les cailloux, Mathieu souffla :
— Oui, comme ici, quoi, sauf que maintenant, il n’a plus vraiment besoin d’être protégé, et nous nous retrouvons à effectuer des tâches ingrates qui n’ont rien à voir avec notre statut.
Rémy, dépité, concéda son impuissance :
— Il n’y a pas de tâche ingrate. Notre Seigneur nous enseigne l’humilité et nous devons être patients jusqu’à ce que nos talents puissent à nouveau être mis à contribution. Et notre réputation, c’est d’être à la fois des hommes d’action et des hommes de culte. La religion est notre vie bien avant le combat.
— L’entraînement, c’est bien, mais pour maintenir une pression suffisante, il faut un véritable ennemi.
Thome intervint :
— Nous t’avons vu à l’œuvre, nous connaissons ta valeur, mais ne sois pas impatient de mettre tes compétences à l’épreuve. Il y a des choses qui changent définitivement la vie d’un homme.
Sirion et Adelchis, la toute dernière recrue, intégrée il y a quelques jours à peine, s’approchèrent, la mine plutôt réjouie :
— Y aurait-il des nouvelles qui requerraient une réunion ?
Le commandeur le coupa dans son élan de bonne humeur :
— Aucune nouvelle, non. Nous sommes de plus en plus nombreux à trouver refuge sur cette île. Tous les ordres y sont représentés, ou presque. Cependant, rien ne dit que ça ne va pas durer encore longtemps. On est là depuis, combien, quatre mois, quasiment, et la situation n’a pas évolué d’un pouce.
Sirion, toujours debout, avait pris un peu d’assurance, maintenant qu’il avait acquis une certaine expérience :
— Ça commence à devenir long. En attendant que ça bouge, il n’y a rien du tout qu’on puisse faire ? Je veux dire d’intéressant, pour rompre un peu la monotonie de ces longues journées.
Mathieu semblait d’accord malgré une pointe d’humour :
— Il faudrait se trouver une veuve à secourir ou un orphelin à sauver !
Encore un peu intimidé, Adelchis, qui n’était pas très grand, mais qui disposait d’épaules carrées, fit une suggestion :
— On ne pourrait pas patrouiller un peu, je ne sais pas, moi, faire le tour de l’île ?
Thome fut plus prompt que Rémy à répondre :
— On peut toujours trouver des prétextes pour vous envoyer en balade, ça n’est pas un problème. Mais si demain Maître Gaudin demande notre présence, ou s’apprête pour un voyage imprévu, ça va être délicat à gérer. D’autant que nous sommes toujours loin d’être au complet.
Une pensée émue traversa les esprits des trois hommes qui avaient perdu leurs compagnons. Un silence pesant l’accompagna, que personne n’osa briser. Ce fut Rémy qui, le premier, ouvrit la bouche après cet intermède compassionnel :
— D’ailleurs, ça me fait penser que je dois aller voir quelques personnes, ce matin.
Thome, dans la confidence, demanda :
— C’est le vieux dont tu m’as parlé ?
— Heu… Le vieux, comme tu dis, il a mon âge, s’il te plaît…
— Oui, c’est ce que je dis.
Un clin d’œil complice fut échangé entre les deux hommes, et le commandeur s’éloigna dans le cliquetis de son armure.
Sirion lui lança en haussant la voix :
— Besoin d’une escorte ?… Ou juste de compagnie ?
La seule réponse qu’il eut, sans même un regard, fut un geste de l’index, signifiant un refus.
Dès qu’il fut loin, Thome reprit :
— Pour ce qui est des balades, ne vous inquiétez pas, on devrait pouvoir s’arranger d’ici peu.
Cette phrase détendit l’atmosphère, comme le prouvèrent quelques soupirs de soulagement.
Sirion essaya de profiter de la situation :
— Par ordre d’ancienneté, ça serait une bonne idée !
 
 
Chapitre 2
 
Rémy maintint sa monture au trot pendant plus d’une heure. Il était parti en direction de l’est, après avoir quitté la zone où il avait mis en place le camp de son groupe. La côte sud de l’île avait été choisie, à proximité de Kolossi, ville où l’Ordre avait basé sa grande commanderie, qui remplaçait la maison cheftaine. Il rejoignit Limassol, cité où Richard cœur-de-lion épousa sa promise Bérangère de Navarre après l’avoir libérée et après avoir également conquis l’île en 1191.
Ce n’était pas a première fois que Rémy était à Chypre. Par contre, jamais auparavant il n’y était resté si longtemps. Ce lieu stratégique était un passage obligé pour l’accès en Terre Sainte par la voie maritime, la plus prisée, car la plus rapide et la plus sûre, bien qu’également la plus chère. Il n’en connaissait donc essentiellement qu’une cité portuaire, Bafo, situé sur la côte sud-ouest de l’île, à une bonne demi-journée de cheval de Kolossi.
Il gardait devant lui, légèrement sur la gauche, le mont Olympe, point culminant de l’île. Cela faisait un moment qu’il songeait à y organiser une petite excursion. Le point de vue devait être impressionnant depuis le sommet. On devait y voir la mer dans toutes les directions, peut-être aussi l’empire Ottoman et, qui sait, la Terre Sainte de Palestine, si le ciel était bien dégagé. Quel effet il obtiendrait en clamant partout qu’il était allé sur l’Olympe et qu’il n’y avait rencontré aucun des Dieux grecs ! Cependant, cela aurait pris du temps, à préparer, d’abord, puis à réaliser ensuite, donc ça restait à l’état de projet pour l’instant.
Limassol n’était pas une grande ville. Bon, il est vrai qu’aucune ville de Chypre n’était très grande. Chaque port se développait à peu près au même rythme que les autres, avec parfois des exceptions, mais rien de très remarquable. D’ailleurs, compte tenu des quelques dizaines de kilomètres de large, dans les endroits les plus étroits, que comptait l’île, toutes les cités disposaient d’un port à proximité.
Rémy connaissait bien les rues sinueuses. Il y venait fréquemment, que ce fut pour faire des rapports, prendre des ordres, ou pour assurer la garde du Grand Maître lorsque cela était requis. Dans ce dernier cas, il amenait son équipe avec lui. Équipe qui n’était pas encore complète, bien qu’il fit souvent, comme aujourd’hui, des entretiens pour essayer de trouver les perles rares, afin de remplacer celles qui avaient été perdues à Saint-Jean-d’Acre.
Alors qu’il reconnaissait l’enseigne de l’auberge où il avait rendez-vous, des éclats de voix parvinrent jusqu’à lui. Malgré l’heure matinale, il devina déjà des poivrots imbibés qui se prenaient la tête. Rémy se surprit à prononcer à voix haute :
— Mon Dieu, dans quel monde vivons-nous !
Il passa la porte et constata avec ahurissement que les deux protagonistes n’étaient autres que des templiers. Ils n’avaient pas l’air ivres, c’était déjà ça.
Rémy se vit contraint d’intervenir, car personne autour ne semblait vouloir les séparer.
— Mes frères, voyons ! Vous vous rendez compte du spectacle que vous offrez ? Pensez-vous que votre comportement est digne d’un chevalier de l’Ordre ?
Le premier, dont le visage était aussi rouge qu’un poivron bien mûr, s’exprima d’une voix forte avec de grands mouvements des bras :
— Ça n’a rien d’un spectacle ! J’étais là avant lui, un point c’est tout !
Le second, qui ne tenait pas à se laisser marcher sur les pieds bien qu’il fit une tête de moins, haussa le ton :
— C’est totalement faux ! Il ne m’a pas vu et prétend que je n’étais pas là ! Mais j’ai des témoins, moi !
Le premier revint à la charge :
— Ah oui ? Eh bien, pourquoi ne se manifestent-ils pas, vos témoins ?
Il lança à la cantonade, la main sur la garde de son épée :
— Quelqu’un désire prendre la parole ?
Parmi la dizaine de clients présents, tout le monde était conscient de la dispute, mais personne ne semblait vouloir prendre parti.
Rémy, encore un ton au-dessus, tenta de stopper l’envenimement de la situation :
— Il suffit ! Ne m’obligez pas à rendre compte de vos agissements à vos supérieurs !
Comprenant la raison de la querelle, il coupa court à toute poursuite d’une simple phrase, en reprenant un ton normal :
— Sachez que l’ordre de passage n’a aucune importance : d’une part j’ai plusieurs postes à pourvoir, et d’une autre je ne prends aucune décision hâtive !
Il attendit un moment pour être sûr que le calme était revenu, puis alla s’installer à une table libre au fond de la salle, vers une fenêtre. Il était un peu isolé derrière un pilier.
Une serveuse vint immédiatement se poster à côté de lui, fit une légère flexion des genoux puis attendit la commande.
— Un pichet de lait de chèvre et un second d’eau claire, s’il vous plaît.
Elle revint très vite et, en posant les deux brocs, prononça d’une voix très faible, à peine perceptible, avec une nouvelle flexion :
— Le patron vous remercie d’avoir ramené le calme et vous offre votre consommation.
— Ho, ça n’était rien. Remerciez-le de ma part.
Rémy savait très bien que l’eau douce était rare sur toute l’île, surtout pendant les saisons sèches. Il reconnut donc toute la valeur du cadeau qui lui était fait.
Alors que la serveuse se retournait pour s’éloigner, il l’a rappela :
— Mademoiselle ?
— Oui ?
— Pourriez-vous dire à celui de ces messieurs qui était là le premier de venir me rejoindre, s’il vous plaît ?
— Bien sûr, Monsieur.
Ce fut le plus petit des bagarreurs qui vint s’asseoir en face de Rémy. Il avait l’air penaud et son visage reflétait toutes les excuses qu’il s’apprêtait à formuler. Son élan fut coupé court :
— Oublions cet incident, veux-tu ? Je n’ai pas de temps à perdre.
Rémy était prêt à faire des concessions. C’était déjà arrivé par le passé, et il ne l’avait jamais regretté. Les qualités qu’il recherchait chez les chevaliers méritaient bien que quelques défauts les accompagnassent. Restait alors à savoir s’il aurait de la chance, autrement dit est-ce que ces individus disposaient de ces attributs.
— Sais-tu pourquoi tu es ici ?
Un peu hésitant, le candidat répondit :
— Tu recrutes des chevaliers ?
— Tu es déjà chevalier, enfin, tu en as le titre, en tout cas. Non, je recrute des hommes d’exception. Je suis à la tête d’une équipe qui est chargée de la sécurité de frère Thibaud Gaudin. Tu comprendras donc que je ne prenne que les meilleurs.
— Si je suis ici, c’est parce que mon chef pense que je suis le meilleur de mon équipe…
— Seulement, ça ne me suffit pas. En plus d’être les meilleurs, mes hommes forment une équipe soudée, homogène et efficace. Cela veut dire que même si je décidais de te prendre, tu serais en permanence soumis à mon jugement sur la pertinence de ta présence à mes côtés, et qu’à n’importe quel moment je pourrais t’exclure, si je constate que cela est mieux pour l’équipe.
Le chevalier était à la fois impressionné et fier.
La question suivante ne se fit pas attendre :
— Qu’est-ce que tu penses pouvoir apporter à mon équipe ?
Devant un haussement de sourcils, Rémy ajouta :
— Oui, je sais, ça n’est pas facile de répondre, étant donné que tu ne sais pas de quoi je dispose déjà. C’est une manière de connaître tes points forts et de savoir comment ils se mêleront aux autres.
— Tu veux dire au combat ?
— Je veux dire tous tes points forts. Mes hommes vivent ensemble en permanence, et les combats ne représentent qu’une petite proportion de notre vie. Si tu préfères, raconte-moi un peu ton parcours, en précisant bien les raisons qui t’ont fait évoluer.
Rémy était toujours attendri lorsqu’il intimidait ou stressait quelqu’un. Il ne le montrait pas, car ça aurait nui à son rôle de chef. Il y aurait perdu de l’autorité, et il n’aurait pas su comment la personne réagissait lorsqu’elle était sous pression.
— Je suis né ici, à Chypre. En bons chrétiens, mes parents m’ont donné l’éducation religieuse de rigueur. Aussi, c’est tout naturellement que, une fois acquis mon titre de chevalier, j’ai décidé d’entrer au service de l’Ordre. J’ai une large préférence pour l’épée à deux mains…
— Ha, oui, d’après Burchard, tu compenserais largement l’absence de bouclier, tout en infligeant des dégâts, je cite, spectaculaires.
— Je vois que tu as parlé à mon chef.
— Tu sais, ça n’est pas un hasard si nous discutons ensemble aujourd’hui. Je ne peux pas me permettre de voir en tête à tête tous les chevaliers de l’Ordre. Il me faut bien faire des sélections en amont.
Essayant de deviner les intentions de son interlocuteur, le postulant demanda :
— Tu veux me faire passer des tests pratiques ?
— J’ai pour habitude de visiter mes candidats pendant leur entraînement, histoire de les observer et également croiser un peu le fer.
Rémy se pencha en avant, et baissa la voix :
— Sinon, côté pouvoirs, quelque chose à signaler ?
L’autre répondit sur le même ton :
— J’ai plus spécialement développé les sorts défensifs, pour compenser un peu, sinon je n’ai rien de plus ni de moins que les autres.
Le commandeur se recula pour reprendre sa position initiale.
— Bon, très bien. Je vais te libérer.
En se levant de son tabouret, le chevalier hésita un instant, puis se lança :
— Tu viendras me voir à l’entraînement quand ça ?
— Dans les jours qui viennent, mais je ne sais pas encore avec précision, j’ai un emploi du temps assez chargé.
— Ah, d’accord. Très bien. À bientôt, alors.
Une fois le chevalier parti, Rémy leva une main pour attirer l’attention de la serveuse :
— Vous pouvez m’appeler le suivant, s’il vous plaît ?
Ce n’est que lorsque la jeune femme se retourna vers les autres clients que le commandeur se rendit compte que son corsage était un peu plus ouvert que la première fois qu’elle était venue vers lui. Il afficha un petit sourire amusé.
À son grand étonnement, ça ne fut toujours pas le râleur rougeaud qui s’approcha de lui, mais un grand gaillard filiforme.
— Bonjour. Chevalier Sorin, pour vous servir.
Il attendait sagement à côté du siège.
— Vous pouvez vous asseoir, je vous en prie.
Il s’exécuta avec un petit :
— Merci.
— Je n’irai pas par quatre chemins. Vous avez un talent dont j’aurais bien besoin. Cependant, j’aimerais un peu mieux vous connaître avant d’éventuellement vous intégrer à mon équipe, si cela vous intéresse, naturellement.
— Si je suis ici, c’est que j’envisage la possibilité de me joindre à vous, Commandeur. Que désirez-vous connaître sur moi ?
— Par exemple, ce que vous pourriez apporter à mon équipe ?
Rémy l’observa attentivement tandis qu’il répondait :
— Très bien. Je suppose que ce que vous avez entendu sur moi, c’est que je suis un combattant hors pair à distance ?
— Avec des armes matérielles, ou bien la magie ?
— Un mélange des deux est encore plus efficace. Tout dépend de l’ennemi à combattre.
— Vous pensez être suffisamment bon pour m’intéresser ? Vous savez pour quelle raison je recrute ?
— Si vous avez fait le déplacement pour me rencontrer, c’est que vous avez besoin de quelqu’un comme moi. J’ignore pourquoi vous recrutez, mais vos critères semblent assez précis, le travail doit donc être délicat.
— J’ai en charge la protection du Grand Maître, et occasionnellement quelques petites missions d’ordre plus… diabolique, si vous voyez ce que je veux dire.
À l’étincelle qui s’alluma dans les yeux de Sorin, Rémy devina qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.
— Je vais passer voir votre chef tout à l’heure pour savoir s’il est possible d’organiser un petit test dès demain, avec votre accord bien entendu.
— Vous l’avez. De toute façon, on tourne un peu en rond, ici. Il n’y a pas la moindre occasion de mettre en pratique tout ce que l’on apprend autrement qu’en de nombreuses séances d’entraînement.
— Je vois ce que vous voulez dire, mais c’est un peu pareil pour tout le monde, ne vous faites pas d’illusions.
— Les perspectives que vous m’offrez sont quand même plus réjouissantes que continuer de moisir dans ce trou.
— La vie que je vous offre, comme vous dites, n’est pas de tout repos, certes, mais n’est pas non plus aussi trépidante que vous semblez imaginer. En ce moment, nous tournons en rond, nous aussi.
Après quelques instants de réflexion, pendant lesquelles il chercha ses mots, Sorin lança :
— Ma place est là où Dieu le décide. Je lui fais confiance pour me mettre là où je serai le plus utile pour Le servir et servir l’Ordre.
Rémy ne releva pas le fait que ce genre de phrase, si elle faisait montre d’un dévouement certain, était un peu passe-partout et pouvait être utilisée à mauvais escient.
— Je vous remercie, nous nous reverrons très bientôt.
Dès que le candidat fut parti, Rémy fit de nouveau appel à la serveuse, de plus en plus souriante.
— Vous voulez le dernier ?
— S’il vous plaît.
Elle poussa l’exagération jusqu’à faire une petite courbette avant de s’exécuter, cette fois, ce qui n’eut d’autre effet que d’arracher un nouveau sourire au commandeur.
Le bagarreur s’approcha et, sans rien demander, s’installa. Il observait le contenu des pichets et se servit de l’eau. Rémy n’attendait pas la moindre excuse ou explication de sa part. Il pensait avoir cerné la personnalité de l’individu.
— Bonjour. Sais-tu pourquoi tu es ici ?
Il esquissa un sourire :
— Oui, bien sûr. Tu as besoin de moi !
— Ha ! Et pourquoi j’aurais besoin de toi, à ton avis ?
— Mon avis n’a pas grand-chose à voir. Tu cherches des gens compétents, motivés, et solides. C’est tout mon portrait !
— Donc tu penses avoir toutes les qualités pour intégrer mon équipe ? Tu sais ce que je cherche et pour quelle raison ?
— Quoi que tu cherches, je pourrai m’adapter. Malgré mon apparence, j’ai presque quarante ans, et une grande expérience des combats. Si tu as voulu me rencontrer, c’est que tu as trouvé quelque chose en moi qui t’intéresse. Ne perdons pas de temps et dis-moi quand je commence !
— Ne mettons pas la charrue avant les bœufs. Tu sembles sûr de m’intéresser, pourtant tout à l’heure tu tenais absolument à être le premier à me parler.
— C’était pour faire gagner du temps à tout le monde !
— Laisse-moi juger de mon temps et recruter les personnes qui me conviennent le mieux, d’accord ?
— Comme tu veux. Bon, on y va tout de suite ?
Rémy fronça les sourcils d’incompréhension avec un léger hochement de tête :
— Où ça ?
— Ben, te montrer de quoi je suis capable !
Rémy fixa froidement son interlocuteur :
— Je crois que j’en ai assez vu.
 
 
Chapitre 3
 
Lorsqu’il mit un pied dehors, Sorin fut surpris de le poser dans une flaque d’eau. Il ne s’habituait décidément pas à ces averses aussi ponctuelles que violentes. Il lui paraissait bien loin, son climat natal du nord des Alpes où les nuages restaient accrochés aux montagnes de longues heures, voire de longs jours. La fraîcheur très relative qu’apportaient l’eau et l’absence de soleil ne s’éternisait pas et les rayons avaient tôt fait d’évaporer toute l’humidité restée en surface, la transformant en vapeur plus ou moins dense qui s’élevait progressivement pour rejoindre les cieux.
Sorin retira sa chausse de l’eau avant qu’elle ne s’imbibât. Il rejoignit l’écurie en sautillant sur les parties du sol les plus sèches, tout en essayant de maintenir son sac sur son épaule. Il y avait entassé ses maigres biens. N’étant pas membre officiel de l’Ordre, il était autorisé à posséder ce que bon lui semblait. Cependant, afin de ne pas paraître trop embourgeoisé et ne pas susciter la convoitise, il préférait voyager léger. Pour tout dire, il essayait de ne rien avoir de plus qu’un vrai templier. Ce n’était pas pour faire croire qu’il en était un, non. Dans son cœur, c’était tout comme, et il mettait un point d’honneur à ne pas succomber aux tentations qui leur étaient interdites. Malgré la fortune de sa famille, il ne disposait que de deux montures, un beau cheval pour lui et un autre plus solide pour ses affaires.
Il glissa précautionneusement deux longs arcs dans un fourreau spécialement conçu et fixé sur le flanc de l’animal, et accrocha fermement son cabas à la selle. Il ajusta une troisième arme dans son dos, auprès d’un carquois plein. À son côté, une épée relativement courte battait la mesure contre sa cuisse au rythme de ses pas. Bien que la lame ne fût pas sa spécialité, il aimait être paré à toute éventualité. Il n’avait pas un nombre infini de projectiles et pour le combat très rapproché, ça n’était pas adapté. Là, il était tranquille et pouvait entreprendre son périple sans craindre de mauvaise rencontre.
Il grimpa lestement sur sa monture, attrapa les rênes de l’autre et les lança toutes deux au trot.
Les villages n’étaient pas très éloignés les uns des autres dans cette partie de l’île. Mais leur taille réduite faisait qu’ils étaient bien distincts, et que pour passer de l’un à l’autre, il fallait systématiquement traverser un bout de campagne.
Il n’était encore jamais allé jusqu’à Kolossi. Durant ses promenades ou ses rondes, même si la différence entre les deux n’avait jamais été clairement définie par ses chefs, il s’en était souvent approché. Aussi connaissait-il avec précision la direction à prendre.
Comme la plupart des nombreux résidents temporaires de Chypre, il attendait. Il attendait, et il allait probablement continuer d’attendre, même si les conditions avaient un peu changé. Lorsque Rémy était venu lui rendre visite à l’entraînement, il avait été fort impressionné par les dons de Sorin. Il faut dire qu’il avait tout fait pour être le plus impressionnant possible. Il avait mis en place avec l’aide de quelques servants des cibles en paille, qui n’avaient pas manqué de flamber ou de voler en éclat en fonction des attaques. Il avait même utilisé plusieurs flèches spéciales, qu’il gardait précieusement depuis un bon moment. Certaines, au profil très particulier, allaient extrêmement vite. D’autres étaient plus adaptées à la perforation ou à l’écrasement. Tout dépendait des matériaux utilisés dans la fabrication, et de la manière dont ils avaient été travaillés. Il y en avait pour une petite fortune. Il avait d’ailleurs récupéré chacune après usage et les avait soigneusement rangées dans un compartiment spécial de son carquois pour les protéger.
S’il était passé maître dans l’art de fabriquer des projectiles banals, il avait encore beaucoup de techniques à apprendre pour être capable d’en produire des exceptionnels lui-même. Il apprenait, il s’exerçait autant qu’à décocher. Car c’était aussi important à ses yeux. Un bon tireur avec un mauvais équipement n’était pas mieux qu’un mauvais tireur avec un bon équipement. Il fallait cumuler la perfection à tous les stades pour exceller dans son art. Ses ambitions étaient d’arriver au plus haut. Il continuait de progresser sans cesse.
Les dernières maisons de Limassol furent rapidement dépassées. Il prit une allure de croisière, suffisamment rapide pour ne pas perdre trop de temps et laisser trop d’opportunité à d’éventuels détrousseurs, mais suffisamment lente pour ne pas faire trop de bruit ni fatiguer les chevaux. Un bon trot, en somme. Un trot qu’il avait parfois du mal à conserver, flirtant plus qu’il n’aurait voulu avec la limite qui le séparait du galop.
Le chemin était très sinueux. Il s’attachait à suivre les courbes du relief, sans forcément éviter des pentes abruptes dans un sens ou dans l’autre. Les rochers, plus ou moins érodés, caractéristiques du littoral méditerranéen, laissaient peu de place à la végétation qui était très éparse. Quelques bosquets parvenaient, malgré tout, à s’accrocher et plonger quelques racines dans des fissures jusqu’aux ressources indispensables à leur épanouissement.
C’était au milieu d’un bosquet, d’ailleurs, que, au bout d’un moment, Sorin posa subitement les yeux sur une pancarte, tellement rudimentaire qu’il dut s’y prendre à plusieurs fois pour être sûr qu’il s’agissait bien d’une indication de direction. Sur un bloc de granit affleurant au milieu de branches résineuses, une flèche et une croix avaient été gravées. La flèche pointait dans une direction perpendiculaire à la route, mais sans aucune trace d’un passage quelconque. La croix était visiblement chrétienne, mais pouvait tout aussi bien représenter un danger mortel, une tombe qu’un lieu de culte.
Le chevalier décida de faire une petite halte et de se recueillir dans ce qu’il devinait être une chapelle, probablement fruste. Il s’engagea prudemment dans le sens de la flèche, au pas cette fois-ci.
Une bonne centaine de mètres plus loin, il entendit des éclats de voix qui semblaient provenir de plus loin, là où la route s’enfonce un peu, provoquant un petit défilé. Il se dit que c’était l’endroit rêvé pour une embuscade et que soit les brigands tuaient le temps en discutant un peu trop fort, soit ils avaient déjà mis la main sur une victime.
Il immobilisa immédiatement ses montures, tout en espérant ne pas avoir été repéré. Il mit pied à terre et commença à retirer son arc de son dos. Mais il se ravisa en jetant un œil aux alentours. S’il courait le risque de tomber nez à nez avec un éventuel éclaireur, le meilleur point d’observation était sans conteste de quitter la route et de monter sur l’un des côtés.
Il ne lui fallut qu’une minute pour mettre son plan a exécution. Tout en marchant, il perçut des éclats de rire :
— Ha ! Ha ! Ha ! Et tu crois que tu vas nous faire peur avec ta grosse épée ?
Plus aucun doute n’était permis, ils étaient bel et bien en plein travail.
— Non, mon but n’est pas de vous effrayer, bien au contraire. Si je vous préviens dès maintenant que je vais botter les fesses à chacun d’entre vous, vous y mettrez encore plus de vigueur et le combat sera encore plus intéressant pour moi !
Le pauvre voyageur attaqué était soit inconscient, soit téméraire. Sorin se plaqua contre la pierre et termina son parcours sur les coudes. Il s’arrêta dès qu’il commença à voir des êtres humains, à une dizaine de mètres, à peine, en contrebas. Il n’osa pas s’approcher plus, craignant de se faire repérer.
Son premier réflexe fut de compter les protagonistes. Six encerclaient le malheureux, quatorze plus loin à droite en renfort et un dernier, probablement l’éclaireur, sur la gauche, vers l’entrée du défilé.
Le chevalier se dit en lui-même que ça n’était pas très équitable, mais les voleurs n’ont jamais eu la réputation de prendre le moindre risque.
Deux flèches quittèrent leur étui pour venir se placer dans l’arc. La corde se tendit.
Celui qui aurait dû être le plus affolé était celui qui faisait preuve du plus d’aplomb. Il faisait sauter une impressionnante épée entre ses deux mains.
— J’espère que tu sais faire autre chose de ton arme, sinon ça va être trop facile de détrousser ton cadavre.
Un seul brigand parlait. Les autres, moins expérimentés, certainement, se contentaient de rire tout en restant sur leurs gardes. S’ils ne montraient pas de peur, ils semblaient toutefois méfiants. Peut-être l’armure et le symbole du temple peint dessus y étaient pour quelque chose.
— Il faudra me passer sur le corps pour toucher à mon cadavre !
Le trait d’esprit montrait le calme et la confiance de l’homme-tout-seul.
— Tu n’as aucun compagnon ? On va vite s’ennuyer ! Et nous n’aurons personne sur qui essuyer nos armes souillées de ton sang !
— Tss ! Tss ! Vous ne comprenez pas. Je ne suis pas seul : Dieu est avec moi !
— Alors, montre-nous ce que ton dieu peut f…
Le reste de la phrase resta coincé dans sa gorge nouée. Il avait senti un fort courant d’air lorsque la large lame était passée à quelques millimètres de son visage. Il entendit un bruit métallique sur sa droite. Quelques secondes lui furent nécessaires pour réaliser que c’était son casque qui venait de tomber.
— Dieu ne manie pas mon épée. Il m’en donne seulement la force.
Croyant que leur chef avait été touché, les vingt hommes brandirent respectivement leurs armes et se précipitèrent sur le templier. Ce dernier, pour garder une distance suffisante au maniement de sa lame, la faisait tournoyer au-dessus de sa tête. Et pour lui donner encore plus d’élan, il se mit à tourner, lui aussi.
Il distingua, l’espace d’un instant, le reflet de la scène dans sa lame brillante. Il reconnut la campagne environnante, mais n’y vit pas ses adversaires. Dans le feu de l’action, il ne nota même pas ce détail.
Commencèrent à arriver des choses qu’il imputa tout d’abord à son dieu, avant de réaliser de quoi il s’agissait véritablement.
Les deux voleurs qui étaient le plus loin passèrent, entre deux tours où ils étaient dans le champ de vision du templier, de la position debout à couché, une flèche fichée dans la poitrine. Et à chaque tour supplémentaire, il y avait au moins un nouveau cadavre.
Il finit par ralentir son mouvement rotatif, constatant avec effarement qu’il n’y avait plus d’ennemi en vie.
Les pennes et la hampe des projectiles ressemblaient à autant de petits drapeaux marquant le territoire du tireur.
Sorin se laissa descendre de son perchoir :
— Vous n’avez plus rien à craindre, mon ami !
L’ami en question se remettait tout juste de la surprise :
— À craindre ? Mais… Je n’ai même pas eu le temps d’avoir à craindre quoi que ce soit ! Tenez, mon épée n’a pas reçu la moindre goutte de sang !
Il jeta un œil alentour, espérant voir déboucher un ultime bandit dont il aurait pu régler le compte lui-même.
— Vous auriez pu m’en laisser au moins un, quand même ! C’est moi qui les avais trouvés en premier !
— Vous voulez dire qu’ils ne vous sont pas tombés dessus par hasard ?
— Ouvrez les yeux, un petit peu : c’était l’endroit rêvé pour une attaque. Quel homme un minimum intelligent serait venu jusqu’ici sans se douter de rien ?
— Calmez-vous, ce n’est qu’une méprise, j’ai cru que vous aviez besoin de mon aide.
— Je cherchais juste à égayer mon voyage, rien de grave. Mais, dites-moi…
Ils s’observaient mutuellement l’arme.
— Vous avez l’air aussi à l’aise avec ce truc, que moi avec ça. Si ça vous dit, nous pourrions poursuivre un bout de route ensemble pour échanger quelques techniques ou anecdotes ?
— Volontiers !
— À une condition… Que vous me promettiez que vous ne toucherez pas au prochain groupe que nous rencontrerons.
Avec un large sourire, l’archer acquiesça.
— Chevalier Sorin, pour vous servir.
— Frère Ogier. Dites-moi, vous ressemblez à un templier, mais vous n’en portez pas l’emblème.
— Effectivement, vous avez raison. Je suis croyant, je suis chevalier, et je travaille pour l’Ordre, cependant je n’ai pas encore été introduit. Ce n’est qu’une question de temps, j’en suis sûr.
— Alors nous sommes comme des frères, nous pouvons nous tutoyer !
L’archer commença à récupérer ceux de ses projectiles qui lui semblaient réutilisables après un rapide examen. Cela ne l’empêchait pas de continuer à parler :
— Contrairement à toi, je n’étais pas là pour me dégourdir, mais pour rejoindre la chapelle. Je comptais y faire une petite pause, car je suis à peu près au milieu de mon voyage.
Ogier examina le visage de son interlocuteur avec un peu plus d’attention, ayant eu une soudaine idée.
— Mais… Dis-moi… Je t’ai déjà vu, il me semble. Tu n’avais pas d’arc et tu étais habillé différemment, c’est pour ça que j’ai du mal à te remettre…
— J’ai beaucoup voyagé, et j’ai rencontré par mal de monde, déjà, c’est fort possible.
— Non, non… C’était il y a pas longtemps… Dix ou peut-être quinze jours, pas plus…
— Ha, peut-être à…
— Je sais ! Dans l’auberge, le jour de l’audition avec frère Rémy !
— Oui, oui, oui, maintenant que tu le dis. Cela voudrait-il dire que tu as été engagé, toi aussi ?
— Il semblerait. Voilà une raison de plus pour poursuivre notre chemin ensemble ! À moins que tu n’aies toujours besoin de te reposer ?
Sorin répondit très honnêtement :
— Plus maintenant. Ce petit exercice m’a suffisamment détendu.
— Ha, bien sûr, tu ne m’as pas laissé le temps de me détendre, moi !
Ils éclatèrent de rire simultanément.
Après quelques minutes, Sorin, l’air soucieux, se convainquit de partager son souci avec son nouveau compagnon :
— Toi qui es membre de l’Ordre, peut-être consentirais-tu à répondre à une question que je me pose depuis tout à l’heure ?
— Si je peux t’éclairer, c’est avec plaisir, mon frère !
— Voilà, pendant que je décochais mes flèches, j’ai utilisé, par réflexe, quelques-uns de mes pouvoirs, afin de tuer tous les brigands le plus rapidement possible…
— Mais dis-moi, tu as des pouvoirs alors que tu ne fais pas partie de l’Ordre ?
— Je travaille pour le Temple depuis de longues années et jusque-là, justement, je n’avais jamais pu utiliser mes pouvoirs sur des cibles qui n’étaient pas exclusivement diaboliques.
Ogier réfléchit quelques secondes, puis :
— Parles-en à frère Rémy. Il aura probablement une réponse, et, si ça n’est pas le cas, il saura où la trouver.
Cinq jeunes hommes masqués firent alors irruption devant les deux chevaliers :
— Halte ! Donnez-nous toutes vos valeurs et nous vous laisserons la vie sauve !
Ogier et Sorin échangèrent un clin d’œil.
 
 
Chapitre 4
 
Quatre jours avaient passé.
Le temps s’était rafraîchi. On se croyait presque dans un hiver continental. Les températures avaient dégringolé rapidement, rejoignant des moyennes relativement basses pour l’endroit, inférieures à 10°C. Le vent balayait les nuages et pénétrait les vêtements, accentuant encore plus la sensation de froid. Depuis le début de la journée, les précipitations s’étaient succédé, et avaient évolué d’une pluie fine jusqu’à de grosses gouttes.
Sorin et Ogier étaient arrivés à bon port sans réelle difficulté et avaient intégré l’équipe de Rémy. Tout le monde semblait bien s’entendre. Ça se passe souvent bien au début. Rémy savait que ses recrues étaient de ces gens qui font des efforts pour s’intégrer et pour accepter les autres. C’est avec le temps, et surtout des situations tendues, que l’on voit les véritables sentiments. Rémy le savait et était patient. Il n’avait jamais hésité à faire des changements dès que cela devenait indispensable. L’unité de son équipe était primordiale sur toute autre considération. Car d’elle dépendait son efficacité. Des gens soudés, pouvant compter les uns sur les autres étaient largement préférables à des individus solitaires, même très compétents chacun dans son domaine.
Donc, si rien n’était définitif, le commandeur était déjà satisfait de voir ses effectifs croître. Son groupe prenait lentement forme. Il était différent du précédent, car on ne trouve jamais deux fois les mêmes personnes, et la difficulté est justement dans l’art de savoir composer un ensemble cohérent avec des éléments disparates.
Parfois un peu fier de ses résultats, il essayait malgré tout d’être réaliste et ne pas s’endormir sur ses lauriers, sans pour autant sombrer dans un perfectionnisme exagéré. Il gardait généralement la tête bien sur ses épaules. Thome, tout comme feu Guillaume, le savait et le considérait beaucoup pour cette qualité.
Pour le moral de chacun, le commandeur avait fini par prévoir une petite balade, mais sans en informer ses hommes. Il était parti, quelques jours auparavant, faire une reconnaissance avec Thome dans la montagne. Leur périple avait duré toute la journée. Le mauvais temps avait un peu compromis la sortie du groupe, mais finalement, le chef l’avait maintenue, pensant que ça leur ferait du bien malgré tout. De plus, il était sûr qu’un vote à main levée aurait donné le même résultat. Il avait bien entendu demandé l’accord de Thibaud, qui l’avait donné sans la moindre condition.
En sa qualité de commandeur, Rémy se devait de suivre le protocole, et donc d’assister aux réunions d’information auxquelles chaque commandeur était convié. Il avait perdu cette habitude à Âcre, car le siège avait un peu bouleversé l’ordre des choses. Mais depuis qu’ils étaient installés à Chypre, régulièrement il y avait droit. Et la veille, il avait reçu la visite d’un frère lui indiquant que la prochaine était prévue le lendemain.
Déçu de ne pouvoir être de la partie, le commandeur se résigna à laisser partir ses chevaliers sans lui.
Ils étaient tous aux anges. Que ce soit le matin, alors qu’il faisait encore nuit et qu’ils avaient dû se lever, au moment où ils comprirent la raison de ce changement d’horaire. Que ce soit en prenant un bon petit déjeuner dans le réfectoire quasiment désert. Que ce soit en préparant leur cheval. Ou encore en s’approchant d’un petit village, environ une heure plus tard, où ils savaient qu’ils allaient faire une courte halte à l’écurie.
Une fois qu’ils furent débarrassés de tout animal, Thome se planta devant eux :
— Bon, maintenant les choses sérieuses vont commencer.
Bien qu’ils aient à peine fait quelques pas sur le chemin, Ogier tapait déjà ses chausses pour enlever la neige, avant d’ajouter :
— Ah, bon, parce que jusqu’ici c’était une partie de rigolade ?
— Oui, enfin vous auriez pu rigoler. Si vous n’en avez pas profité, tant pis pour vous !
Sirion était désireux de montrer sa bonne humeur :
— Donc on n’a plus le droit de rigoler, c’est ça ? Ou c’est seulement qu’on n’en aura plus l’opportunité ?
— Je pense que vous n’en aurez tout simplement plus envie.
Thome jeta un regard sur chacun avant de poursuivre :
— Vous avez bien pris tout l’équipement ? J’ai essayé de répartir la charge équitablement.
Sorin intervient :
— J’ai ma part, mais je ne comprends toujours pas pourquoi j’ai eu droit à un sac plus petit que les autres ?
— C’est pas une question de poids ou de favoritisme, mais il fallait que ça reste confortable malgré ton arc.
— Ha d’accord, car je ne veux pas de traitement particulier, moi.
— Il n’y a pas de danger, frère Rémy m’a laissé des consignes claires à ce sujet.
Voyant que certains observaient attentivement le sommet de la montagne avec un visage plutôt inquiet, Thome se sentit obligé de les rassurer :
— Nous n’allons pas jusqu’en haut, du moins pas cette fois. Si tout le monde en revient vivant, peut-être qu’on organisera une autre promenade, plus longue et plus dangereuse, mais aussi plus revigorante…
Il finit par un petit clin d’œil, que les nouveaux ne savaient pas vraiment comment interpréter. Sirion éclata de rire :
— Ha ! Ha ! Ha ! Eh bien, ça promet !
Les nuages venaient de masquer une bonne partie du Mont Olympe. La neige s’intensifia un peu. Au moins, ils ne pourraient pas flâner en regardant le paysage.
— Ouais, de toute façon, inutile d’aller en haut si c’est pour avoir la tête dans la brume.
— Comme tu dis, on se les gèle déjà bien assez en bas.
Le chemin qu’ils empruntèrent était très abrupt. Après que plusieurs eurent manqué de s’étaler, ils convinrent sans même avoir à se concerter de ralentir la cadence. Thome, qui était en tête, car il était le seul à connaître l’itinéraire, s’en rendit compte et accepta également. Le but n’était pas de faire une course. Ils étaient là pour se changer les idées, se dégourdir un peu les jambes, et aussi pour tester et renforcer la cohésion au sein du groupe.
Très vite, la procession s’allongea. Les hommes les plus endurants semblaient traîner les plus lents. Le chef cria, pour se faire entendre des derniers :
— On ne se sépare pas ! Si vraiment vous ne pouvez plus suivre, dites-le !
Il entendit plusieurs réponses :
— Je le dis !
— Ouais… Moi aussi… J’arrive… Pas à… Suivre !
Il s’adressa à Mathieu, le second, avec un simple geste de la main pour lui faire comprendre qu’ils allaient freiner.
Les capuches et les épaules avaient rapidement blanchi. Ils s’étaient tous chaudement vêtus, d’ailleurs ça faisait déjà plusieurs jours que les températures les y obligeaient.
 
 
Chapitre 5
 
À quelques kilomètres de là, bien au chaud dans une grande maison au beau milieu de Kolossi, Rémy semblait moins à l’aise que ses hommes en pleine nature. Même s’il ne rechignait pas à participer à des discussions importantes, il avait une nette préférence pour le terrain. Il aimait réfléchir, et il le faisait souvent bien, mais pas autour d’une table, entre un bon feu de bois et un copieux repas. Il était le plus efficace dans le feu de l’action, quand il y avait urgence.
Autant dire que là, entouré d’une bonne vingtaine d’autres commandeurs, il trépignait de n’avoir pas pu partir en randonnée.
Il écoutait d’une oreille attentive. Car il aimait être au courant de tout ce qui se passait, pour pouvoir prendre les décisions les plus justes et rationnelles quant à l’Ordre complet et pas seulement sa petite équipe.
Donc, pour résumer, il ne se sentait pas à sa place physiquement, dans cette assemblée, mais intellectuellement ça le motivait à venir.
Le frère qui dirigeait la réunion était le second de Thibaud. Il s’appelait Corvac, et venait d’une région du nord-ouest du royaume franc, pas très loin des Celtes. Sa famille était anoblie depuis plusieurs générations et il avait reçu une bonne éducation. Cela dit, il avait eu une belle promotion avec l’accès au poste suprême de son chef. En effet, il n’était cloisonné qu’à un vulgaire boulot de secrétaire particulier, ce qui, en passant, n’était pas rien, car Thibaud avait déjà quelques responsabilités. Mais il avait de l’ambition et comptait bien assurer son nouveau rôle.
— Ce qui veut dire, vous l’aurez compris, que nous allons préparer de nouvelles tentatives pour retourner prendre Âcre, en premier lieu, et les autres pointes stratégiques de Terre Sainte, mais pas tout de suite. Pour cela, il nous faudra, bien sûr, avoir des ordres clairs, et surtout l’aide qui va avec.
Quelqu’un lança :
— Tu attends quel genre d’aide ? Et de la part de qui ? Parce que je n’ai pas l’impression qu’ils se soucient beaucoup de nous, que ce soient les rois ou Sa Sainteté…
En bon diplomate, son interlocuteur répondit :
— Je n’ai aucune information pour corroborer ton point de vue, mon frère. Nous avons besoin d’hommes, d’équipement, et de finances pour subsister. Lever une armée demande qu’on s’investisse un minimum. Si c’est pour jouer les pantins et subir défaite sur défaite, autant abdiquer tout de suite.
Quelqu’un d’autre intervint :
— Combien de temps ça va prendre, tout ça ? J’ai déjà entendu le même discours il y a plusieurs mois en venant m’installer ici, et visiblement rien n’a avancé depuis.
— Frère Thibaud a déjà envoyé une délégation par bateau et attend de ses nouvelles.
Plusieurs acclamations fusèrent :
— Faudrait peut-être qu’il se déplace lui-même ?
— Il va attendre longtemps avant de bouger ?
— Donc on attend en se tournant les pouces ? Nos finances baissent malgré nos effectifs réduits…
— C’est pas en attendant que les choses bougeront !
Corvac tenta de ramener un peu de calme d’une voix douce, en l’accompagnant d’un geste de la main :
— S’il vous plaît. S’il vous plaît. Chut. Mes frères, je sais parfaitement tout ça. Pour le moment, nous ne pouvons que prendre notre mal en patience.
Il leva son index en direction du ciel :
— Par contre, nous allons envoyer certains d’entre vous en Europe, dans des missions de support.
Il chercha un papier parmi ceux qui étaient étalés devant lui sur la table.
— Non, c’est pas ça… Ça non plus… Ha, voilà !
Il parcourut rapidement le contenu avant de poursuivre :
— Plusieurs commanderies ont besoin d’aide. Eux aussi sont en effectifs réduits.
Constatant une agitation dans les rangs, il essaya d’être rassurant :
— Ne vous inquiétez pas, ces déplacements resteront isolés et pour de courtes durées. Il n’est pas question d’un retour massif en abandonnant Chypre, loin de là. Il s’agit entre autres de remettre sur pied des bâtiments, de renforcer la sécurité et, accessoirement, il y aura aussi quelques expéditions itinérantes de recrutement qui seront lancées. Ça concernera moins de dix pour cent d’entre vous.
— Et ceux qui ne partent pas ? Ils vont continuer à se tourner les pouces ?
— En attente d’ordres clairs, nous devons nous contenter de garder notre position, et rester prêts à intervenir.
La réunion touchait à sa fin. Cornac avait été bien avisé de garder cette annonce en dernier, car il savait qu’elle susciterait des réactions.
— Compte tenu du Chapitre Général de l’Ordre qui se tiendra dans deux semaines, la prochaine réunion aura lieu dans un mois. Je vous ferai savoir la date précise le moment venu.
Le Chapitre Général était une sorte de réunion plus ou moins annuelle, ou lors de circonstances exceptionnelles, qui avait tout d’une assemblée générale. Ils y faisaient le bilan de l’année écoulée, annonçaient les prévisions pour celle à venir, et procédaient aussi, comme cela allait être le cas, aux différentes élections quand il fallait remplacer des hauts postes.
Avant de libérer son auditoire, il invita une poignée de frères, dont Rémy, à rester avec lui. Quand tous les autres furent sortis, il leur annonça :
— Inutile de vous cacher plus longtemps que c’est vous, et vos hommes, qui êtes concernés par les missions en occident. Tout d’abord, pouvez-vous me dire où vous en êtes dans la constitution de vos équipes ?
— Il me manque cinq ou six hommes. Je trouve des gens motivés, mais peu avec les compétences que je cherche.
— Moi je suis presque complet, mais je n’ai pas encore pu tester mon groupe dans des conditions réelles, il me faudrait l’autorisation de lancer une offensive quelque part rapidement.
— De mon côté, rien ne va ! J’en suis au point mort, je viens tout juste de perdre mon dernier homme d’une maladie.
— Et toi, frère Rémy ?
L’intéressé était resté en retrait. Il s’avança d’un pas :
— Ça peut prendre plusieurs années pour faire une bonne équipe, alors pour l’instant je ne peux rien dire. J’ai six hommes, ce qui constitue une bonne base. Tout va dépendre de ce qu’on me demandera de faire.
— Je crois savoir que ce sont des choses dans vos compétences, je suis persuadé que vous vous en tirerez bien. Ha, oui, vous êtes tous dispensés de présence au Chapitre, car vous serez soit déjà partis, soit sur le départ.
L’un des frères dit :
— C’est une bien maigre consolation !
Un autre ajouta :
— Et il y en a pour qui ça n’est pas une corvée…
 
 
Chapitre 6
 
Tard, le soir du même jour, Rémy était confortablement installé dans une auberge. Le fauteuil était à son goût, à savoir pas trop moelleux, mais pas trop dur non plus. Il regardait d’un air discret les rares autres clients, qui ne semblaient pas très pressés, eux non plus. À côté de lui, l’âtre crépitait en diffusant une chaleur très appréciée par tout le monde en cette période rude.
Non, en fait, il n’était pas si confortable que ça. En effet, il avait faim. Très faim, même. Le milieu de la nuit approchait, et il n’avait toujours rien avalé. Non pas qu’il n’en eût envie, bien au contraire. Mais il avait convenu d’attendre ses hommes à cet endroit et de partager avec eux un repas bien mérité. Cela faisait plusieurs heures qu’il attendait, sirotant un verre de lait de chèvre ou d’eau quand son estomac réclamait trop fort.
Par moment, il se surprenait à contempler la table, devant lui, désespérément vide. Il y voyait apparaître des victuailles plus appétissantes les unes que les autres. Mais très vite il reprenait ses esprits et tentait de se concentrer sur autre chose.
Il avait pu papoter un moment avec un templier qu’il connaissait vaguement et qui était venu prendre un rapide repas à cet endroit. Ils avaient abordé des thèmes aussi variés et intéressants que la météo, l’ennui général et diverses critiques sur les dirigeants. Cela avait été sa seule véritable occupation de la soirée, si l’on excepte une contemplation assidue des flammes.
Le froid était trop mordant dehors pour y tourner en rond. Rémy se contentait donc de réfléchir.
Il ne s’inquiétait pas le moins du monde quant à son groupe. Il leur faisait confiance. Et à Thome également. D’autant qu’ils avaient jaugé la difficulté de la marche tous les deux. Ça leur prenait juste un peu plus de temps que prévu, et s’il n’y avait cette faim bruyante, il profiterait avidement d’un peu de calme.
Sa journée défila une nouvelle fois dans sa tête. Depuis le lever jusqu’à son arrivée dans l’auberge. En passant par sa réunion du matin avec les autres commandeurs. En passant par son déplacement de l’après-midi pour rendre visite à un nouveau potentiel membre, qu’il voulait surprendre à l’entraînement.
D’ailleurs sa première impression de manque flagrant d’entrain et de motivation s’était confirmée. C’était le genre de combattant à considérer comme acquise une technique dès qu’il avait réussi à la reproduire une fois. La répétition visant à la maîtrise et une connaissance accrue de la pratique ne semblaient pas lui être nécessaires. De fait, lorsqu’ils avaient croisé le fer, il n’avait rien pu faire de convainquant et s’était rapidement retrouvé dans des positions inconfortables. Il avait même osé terminer par un « Bon, maintenant vous avez vu de quoi je suis capable, on peut s’arrêter là ? » qui lui a valu un magnifique « Je n’ai rien vu du tout, mais il vaut mieux qu’on s’arrête là, vous avez raison » qui lui avait cloué le bec.
Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit avec fracas.
Rémy sourit. Il n’avait pas besoin de se retourner pour voir qui arrivait. Il devina Thome, toujours devant, comme à son habitude. En effet, celui-ci tira une chaise et s’installa le premier juste à côté de son chef. Tous les autres firent de même, avec entrain, mais également une fatigue non dissimulée.
— Haaaaa, que ça fait du bien de poser son séant et se reposer les cannes !
— Ouais, enfin, pour ceux dont l’arrière-train n’est pas endolori, bien sûr !
— Ça, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, mon frère, contrairement à…
— Heu… je préférerais qu’on évite d’aborder ce sujet, si ça ne vous dérange pas. C’est plutôt gênant.
— N’aie pas honte, c’est en faisant des erreurs que le métier va rentrer ! Et puis ça aurait pu arriver à n’importe qui de se prendre les pieds dans son propre manteau, de tomber à la renverse, de rouler sur la neige et de jouer aux quilles avec ses compagnons qui suivaient ! Ha ! Ha ! Ha !
— Toi, tu ris parce que tu n’en faisais pas partie, mais j’aurais bien aimé te voir à ma place !
Le tenancier, qui avait eu des consignes, commençait à apporter les gamelles pleines d’un liquide fumant, épais et odorant.
— Mmmh, je crois que j’ai rêvé de cette soupe toute la journée !
— Par chance, il n’y a rien de solide, tu n’auras aucun problème avec toutes les dents que tu as laissées sur le rocher !
— Tss ! Tss ! J’en ai à peine perdu la moitié d’une, ne sois pas médisant, s’il te plaît !
Rémy jubilait intérieurement. Il avait réussi à créer une véritable entente entre ces hommes pourtant très différents les uns des autres. On aurait pu penser qu’ils se connaissaient tous depuis plusieurs années alors que certains n’étaient là que depuis quelques jours à peine.
En se penchant vers Thome, qui lorgnait sur la serveuse, car elle tardait à lui apporter sa pitance, il demanda, plus pour la forme que par réel intérêt :
— Ça s’est bien passé ? Pas de soucis ?
— Non, non, pas de soucis. On a juste pris un peu de retard lors de la traversée du ravin, car il a fallu…
Sorin lui coupa la parole virulemment :
— Ah non, je refuse d’endosser la responsabilité pour l’histoire du ravin ! C’était pas ma faute ! C’était pas ma faute, je l’ai déjà expliqué plusieurs fois !
Le commandeur laissa chacun expliquer l’histoire à sa manière, même si plusieurs n’hésitaient pas à parler en même temps pour se faire entendre.
— J’ai tout simplement tiré une flèche attachée à une corde, qui s’est enroulée autour d’une grosse branche de l’autre côté, comme je l’ai déjà fait très souvent !
— Je t’avais dit que la flèche n’était pas assez solide !
— Ma flèche était largement assez solide si nous étions tous passés chacun notre tour comme c’était prévu !
— Moi et frère Sirion ensemble, on ne doit pas être plus lourds que frère Ogier tout seul, c’est ta flèche qui n’était pas assez solide !
— Hé ! Ho ! Je ne suis pas si lourd que ça, c’est juste que j’ai une grosse ossature !
— Et ces bourrelets, c’est de l’os, mon gros ?
— Bourrelets ou pas, t’étais toujours loin derrière moi dans la montée ! Hé ! Hé !
— Et qui est arrivé le premier en bas ?
— Et moi je maintiens que ma flèche était assez solide.
Thome, voyant qu’ils n’arriveraient pas au bout de l’histoire, poursuivit :
— Toujours est-il que pour éviter que nos deux hommes ne viennent s’écraser contre la paroi, frère Ogier a dû trancher la corde dans l’urgence. Du coup, elle était devenue trop petite pour nous faire traverser, et les deux derniers ont dû faire un énorme détour pour nous rejoindre.
— La balade était sympa, il y avait un petit lac au bout du torrent ! Vous auriez dû voir ça…
Rémy n’avait pas l’air intéressé par le lac. Il était un peu préoccupé, et écoutait surtout par politesse.
— Et au retour, frère Sirion a lancé une course « le premier en bas se fait porter par tous les autres jusqu’aux chevaux » !
— C’est notre cher frère Mathieu qui a largement gagné.
— Mais il a refusé de se faire porter, il est trop modeste, hein, frère Mat…
Au bout de la table, l’intéressé, la tête appuyée sur son bras, dormait profondément. Même les éclats de rire, pourtant non dissimulés, de ses compagnons ne le tirèrent pas de son sommeil.
 
 
Chapitre 7
 
Très vite, les gamelles furent vides.
L’entrain était quelque peu retombé et la fatigue prenait petit à petit le relais.
Les discussions étaient nettement moins animées.
Avant que tout le monde ne se mette à somnoler, Rémy prit la parole d’un ton solennel :
— J’ai du nouveau ! Nous allons bientôt bouger !
— Heu… bouger ? Tu veux dire monter tout en haut de la montagne, cette fois ?
— Bouger comme dans « bouger en Terre Sainte » ?
Impassible, Rémy poursuivit :
— Non, pas exactement. Plutôt comme dans « prendre un bateau et bouger dans le Comté de Bourgogne ».
— Bourg… ?
— On rentre ? Mais pourquoi ?
— Ça y est ? C’est fini ? On abandonne Chypre aussi ?
— Et notre mission ?
— Calmez-vous, voyons ! Il n’y a rien là de définitif. Il s’agit d’une mission dans une commanderie et nous serions les plus à même de la remplir.
Sirion, dont les yeux venaient de s’ouvrir en grand, était inquiet :
— C’est à cause de… notre échec ?
Son chef lui offrit un sourire rassurant :
— Je comprends tes craintes, elles sont justifiées. Mais ça n’a rien à voir. Enfin, pas directement. Il s’agit d’une intervention…
Il baissa la voix :
— Diabolique !
— Ils n’ont personne sur place pouvant se charger de ça ? On n’est pas les seuls, quand même ! Si ?
— Ferme là, toi, s’il on te dit qu’on est les meilleurs, tu vas pas faire le difficile ? Et moi, ça fait longtemps que j’ai pas voyagé en bateau !
Le commandeur reprit la parole :
— D’une part, non, il n’y a pas tant de monde que ça avec des pouvoirs suffisants. Nos rangs se clairsèment tout autant là-bas qu’ici. De plus, je sais que cette commanderie abrite un très bon invocateur, et j’ai bon espoir, s’il y est encore, de réussir à le convaincre de nous accompagner au retour. C’est un amateur de défis.
— Donc on est toujours en course ? Waouh ! Ça, au moins, ça remonte le moral.
— Oui, on a toujours été en course, mon frère. Toujours. Cette mission est bien au-delà de toute considération d’ordre politique. Tant que je serai en vie, je n’aurai de cesse de faire des tentatives, dussé-j’être le dernier homme sur Terre.
Il se tourna vers son second :
— Tu t’occupes de les ramener au camp ? Moi je vais rester dormir ici cette nuit.
La petite voix de Sirion s’éleva alors :
— Et on part quand ?
Avec un petit sourire, son chef lui répondit :
— T’inquiète, tu auras le temps d’aller en haut de la montagne !
 
 
Chapitre 8
 
Six jours plus tard, comme Rémy l’avait promis, le groupe repartit, au complet cette fois. L’excursion était planifiée sur trois jours, pour avoir le temps d’en profiter au mieux. Un jour pour se rapprocher, un pour escalader, et le dernier pour rentrer.
À une nuance près : ils n’atteignirent pas le sommet, bien trop haut. Ils se contentèrent d’un point de vue très appréciable. Le mont Olympe, avec ses trois mille mètres d’altitude, était inviolable par un petit groupe sous-équipé à cette époque. Mais cela n’a pas empêché l’ascension d’être périlleuse. Certains passages nécessitèrent aux hommes de dévoiler tout le talent d’escalade dont ils pouvaient faire preuve. Par chance, ils eurent du soleil et une douceur appréciable. La neige avait disparu, en tout cas à la hauteur où ils allèrent.
Au début de l’après-midi du deuxième jour, parvenus sur un surplomb d’où la vue était imprenable, Rémy décida de faire une halte. Il commença même à sortir son casse-croûte. Le voyant faire, ses compagnons se réjouirent :
— Ha, enfin l’heure de la bouffe !
Thome s’assit à côté de lui, directement sur le rocher, sans prendre la moindre précaution :
— Dois-j’en en conclure que nous n’irons pas plus loin ?
La moue hésitante de son chef fut une réponse suffisante, à lui comme à tous les autres, qui mirent d’autant plus d’ardeur à engloutir leur nourriture.
Peu après, le commandeur se mit à contempler le coin d’île qu’il avait sous les yeux, petit morceau de terre qui semblait émerger de la mer. Leur orientation ne leur permettait ni de voir la Turquie, enfin, l’Empire Ottoman de ce temps-là, ni la Terre Sainte. L’absence de nuage aurait pu le leur permettre. Il respira profondément. Il appréciait de pouvoir se mettre face à la grandeur de la Nature, et donc de son Créateur. Il mesurait la petitesse de l’Homme. Sa petitesse physique, bien entendu, car il est capable de bien des exploits s’il s’en donne la peine. Des exploits, mais aussi des catastrophes, même si Rémy n’était pas né au bon millénaire pour constater l’étendue des dégâts dont ses congénères peuvent se rendre coupables. L’immensité de la mer, sa stabilité apparente, et son impressionnante inertie l’impressionnait toujours autant.
Adelchis l’accompagnait dans sa contemplation. Dans un souffle, il lâcha un simple :
— C’est beau !
Rémy se tourna vers lui le temps de dire :
— C’est bête à dire, mais je me ressource devant ce genre de spectacle.
Il revint sur la mer, et continua :
— Une grande montagne. L’eau à perte de vue. Ça fait tout oublier… Et ça rapproche de Dieu, non ?
— Je dois avouer que je n’avais jamais envisagé les choses sous cet angle, mais tu as raison, mon frère. Ça rapproche de Dieu.
Sirion, arrivant derrière, rompit la poésie de ses compagnons :
— Tu veux dire qu’on est monté si haut pour se rapprocher de Dieu ? D’habitude je vais dans une chapelle ou une église, pour ça !
Rémy soupira :
— Ha, ces jeunes, ils ne comprennent rien à rien !
Il se leva et haussa la voix :
— Bon ! Puisque vous n’êtes pas sensibles au charme de cette vue, nous n’avons plus qu’à redescendre ! Et cette fois, le dernier en bas devra porter tous les autres !
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— Je ne pensais pas que c’était si long de préparer ses affaires !
Mathieu venait de laisser siffler ces mots entre ses dents, un peu comme s’il réfléchissait à voix haute. Il était assis sur le bord de son lit, une jambe repliée sous ses fesses. Semblant perdu dans ses pensées, il observait Sorin, qui s’affairait à ranger minutieusement tout son attirail dans son sac. Ce dernier leva la tête vers lui :
— C’est une manière de me dire que j’ai trop de choses ? Excepté mes arcs et mes flèches, je n’ai rien de plus que n’importe quel frère…
— C’est une manière de dire que tu prends ton temps.
— Que je prends ou que je perds mon temps ?
— C’est un peu pareil, non ?
— La nuance, c’est que je prends soin de mon équipement. S’il est bien entretenu et rangé, il sera moins détérioré, et plus rapidement accessible. Au final, plutôt qu’une perte de temps, c’est un investissement.
Avec un clin d’œil et un sourire, l’archer ajouta :
— Je t’ai vu tout balancer en vrac et en chiffon dans ton cabas, j’appelle pas ça ranger, moi !
— Question efficacité, on a bien vu qui est arrivé premier en bas de la montagne… Les deux fois !
— D’accord, tu as gagné ! En cas de fuite tu es le meilleur !
Ogier passa la tête par la porte ouverte et interrompit la conversation :
— Qui a des fuites ?!
— Frère Mathieu est le champion toutes catégories des fuites !
L’intéressé soupira de s’être fait avoir, tandis que ses compagnons éclataient de rire.
— Moi j’étais venu voir si vous étiez bientôt prêts, frère Rémy est parti pour le port en nous demandant de le rejoindre dès que possible. Je crois qu’on devrait appareiller en début d’après-midi.
C’était la fin de la matinée. Depuis une semaine qu’ils avaient fait leur deuxième voyage dans l’air pur de l’Olympe, le froid s’était installé pour de bon. Il était très sec, cependant, ce qui ne perturbait pas les déplacements terrestres. Sorin plaça son carquois et un arc sur son dos, car « on ne sait jamais », prit le sac contenant ses autres armes dans une main, et celui des vêtements dans l’autre. Mathieu attrapa son baluchon et ils descendirent dans la cour. Là, leurs chevaux les attendaient. Habituellement, les chevaliers en avaient deux, mais en ces temps de crise, il fallait se serrer la ceinture, et le second était devenu l’apanage de la hiérarchie. Faisant preuve de solidarité, Rémy avait décidé d’affecter le sien au transport du matériel de tout le groupe, ce qui en faisait la bête la plus chargée.
Thome était déjà monté. Il s’était enveloppé dans sa grande cape et avait trouvé un coin de soleil :
— Allez ! Allez ! Il ne s’agirait pas de louper notre départ !
— Ne t’inquiète pas, Thome, nous n’allons pas le louper.
— Ouais, et s’ils savent qui ils vont transporter, ils ne partiront pas sans nous ! Ha ! Ha ! Ha !
Ils ne tardèrent pas à être tous fin prêts, et à se mettre en route dans le vacarme des sabots sur les pavés.
Le village était baigné de cette lumière jaune si particulière à l’hiver, où le soleil est assez bas sur l’horizon même au milieu de la journée. Pas un nuage n’encombre le grand ciel d’un bleu très délavé.
Après une bonne dizaine de minutes, ils approchèrent d’une forêt assez dense.
Sans modifier son allure, Thome s’écria soudain :
— Continuez à avancer. Faites comme si de rien n’était.
— Que se passe-t-il ? Tu as vu quelque chose ?
— Oui, des mouvements dans les arbres, droit devant nous.
— Une embuscade ? Chouette, ça va nous dérouiller un peu !
— Ça va surtout nous ralentir. Avec un peu de chance, ils changeront d’avis devant notre nombre et nos épées.
En effet, pour s’attaquer à six templiers, il faut soit de l’inconscience, soit des effectifs conséquents.
— Et inutile de bomber le torse, ils verront bien nos croix !
Les feuillus étaient denses, et ils durent ralentir leur allure, jusqu’à revenir au trot.
Alors que certains ne souhaitaient pas être ralentis, d’autres disaient tout bas :
— Faites qu’ils nous attaquent ! Faites qu’ils nous attaquent !
Ceux-ci avaient déjà la main sur la poignée de leur arme.
Sorin s’approcha aussi discrètement que possible de son chef par intérim :
— Excuse-moi, mon frère, pourrais-je me laisser glisser jusqu’à l’arrière du groupe ? Je serais plus efficace avec un peu de recul si nous devons combattre.
— Avec la végétation, ça ne serait pas pertinent. Je préfère que tu restes au milieu de nous, comme ça tu seras protégé.
— C’est pas faux.
Tout à coup, à une cinquantaine de mètres devant eux, trois bandits sortirent d’un bosquet et se plantèrent en travers du chemin. L’un d’eux leva les bras, dans le but de stopper le convoi.
Les montures s’immobilisèrent à environ dix mètres d’eux.
Immédiatement, les chevaliers se rendirent compte que quelque chose n’allait pas. Trois hommes devant, aucun derrière pour couper la route, et surtout aucun non plus sur les côtés. Si ces bandits voulaient impressionner, ils avaient dû louper quelques lignes dans le manuel.
Sirion se mit debout sur ses étriers, et demanda :
— Heu… Bonjour ! C’est pour quoi ?
Les brigands étaient perplexes. Ils avaient l’impression de s’être trompés, ou de ne pas avoir attendu le bon moment. Ils cherchaient quelque chose des yeux, sûrement leurs comparses. Ils échangèrent quelques mots à mi-voix :
— On fait quoi, là ?
— Ben, je sais pas. J’ai entendu « on y va » alors j’y suis allé !
— Mais ils sont presque plus nombreux que nous !
— Ça, c’est sûr que pour leur faire peur, maintenant, on va ramer !
— Alors qu’est-ce qu’on fait ?
L’un d’eux se tourna vers le bosquet d’où ils avaient émergé :
— Vous foutez quoi ?
La réponse ne se fit pas attendre :
— Sacrebleu, ce sont des templiers, des guerriers en puissance ! À moins que vous en ayez assez de vivre, vous vous excusez et vous les laissez partir !!!
Celui qui était le plus lucide, ou le plus inconscient, s’adressa aux chevaliers :
— Dé… Désolés, on est désolés d’avoir interrompu votre voyage. Bonne journée !
Ils s’écartèrent et se tournèrent pour les regarder s’éloigner.
En passant devant eux, Sorin leur fit un petit signe de la main en guise d’au revoir.
Ogier traîna un peu à l’arrière, ce qui lui permit de se retrouver derrière les trois détrousseurs. Il attendit quelques secondes et leur cria un puissant « Bouh ! » qui les fit sursauter et courir se mettre à l’abri derrière des arbres. Le templier éclata de rire et se lança à la suite de ses compagnons.
La forêt se clairsemait à mesure qu’ils s’approchaient du port.
Ils riaient encore de leur mésaventure en mettant pied à terre, à proximité du quai, devant les écuries de l’Ordre.
Rémy arriva à leur rencontre :
— Eh bien, dites-moi, ça vous met de bonne humeur, de prendre le bateau !
Ils le mirent rapidement au courant, ce qui n’eut d’autre effet que le faire rire aussi :
— Ha ! Ha ! Ça va nous manquer, ça. Les voleurs sont mieux organisés en occident, sinon ils ne survivent pas longtemps !
— C’est lequel, notre navire ?
— Le gros, là, je pense.
— Venez, on va demander !
La capitainerie du port était juste à côté. Quand ils questionnèrent le responsable, il leur répondit :
— Oui, en effet, c’est bien le « gros, là », comme vous dites. Par contre, il a retardé son départ. Une cargaison qui devait arriver ce matin et qui a du retard, si j’ai bien compris. Le chariot a cassé une roue, et a dû s’arrêter pour réparer.
Des clins d’œil s’échangèrent dans le groupe :
— Ha, ben y a plus important que nous, on dirait !
— C’est la principale raison du voyage, donc on va attendre, oui. Vous, vous n’êtes que des pièces rapportées !
Le commandeur réfléchissait. Il s’enquit d’un détail :
— Et son départ est prévu pour quand ?
— Alors, si tout va bien, la cargaison devrait faire la route cet après-midi, sera chargée dans la soirée et les amarres seront larguées au lever du jour. Je répète : si tout va bien !
— D’accord, merci !
Il prit sa décision très rapidement :
— Vous avez tous quartier libre, mais je vous veux tous sur le pont avant le lever du soleil demain matin, compris ?
— C’était bien la peine de se dépêcher de préparer nos affaires !
— C’est quartier « vraiment » libre ? Ou on a des restrictions ?
— Libre, c’est libre, voyons ! Faut jamais demander des contraintes supplémentaires, sinon on va en avoir !
— C’est possible de récupérer notre cheval ?
— On peut laisser nos sacs quelque part ? Parce que s’il faut les traîner, ça va être galère…
Rémy tentait tant bien que mal de répondre au fur et à mesure aux questions :
— Oui, totalement libre… Bien sûr que vous pouvez reprendre votre monture… Je pense que le capitaine sera d’accord pour garder vos affaires à bord.
Bien que plusieurs tentèrent d’embrigader des compagnons, afin de ne pas être seuls pour s’amuser ou se détendre, ils ne purent se mettre d’accord, et finirent par partir chacun de son côté.
Sorin partit avec ses arcs à la sortie du village. Il savait qu’il ne pourrait pas trop le faire durant la traversée. Hormis son entraînement aussi régulier que possible – il s’agit d’un sport, qui demande, en tant que tel, de la rigueur et de l’instruction en plus des répétitions – ça le détendait beaucoup de pratiquer cette activité. Il pouvait se vider l’esprit, se concentrer et jubiler quand il réussissait un coup difficile.
Mathieu n’emporta que le strict minimum. Il longea tout le port, et continua de marcher au bord de la mer. Quand il eut trouvé un petit coin sympa et tranquille, il s’y installa. Il aimait se poser et laisser son esprit vagabonder. Parfois il se plaisait à sortir une bible, mais il n’avait pu en emporter. Les ouvrages étaient volumineux, lourds, et surtout rares et chers. Alors soit il se remémorait des passages, soit il prononçait des prières, soit son esprit vagabondait sans aucun rapport avec la religion.
Sirion, fort de ne plus être le petit dernier du groupe, avait tenté d’attiser l’intérêt des autres en lançant une « tournée des tavernes du coin ». Il l’agrémenta d’une « tournée des filles du coin » en constatant le peu de succès de sa proposition. Il dut se résigner à tourner tout seul, ce qui était nettement moins amusant, que ce soit à jeun ou pas. Ayant le gosier un peu sec, il fit une halte dans une auberge, mais n’ingurgita pas plus que du lait de chèvre, qu’il avait découvert grâce à son commandeur, et qu’il appréciait de plus en plus. Ensuite, il resta sur le port et chercha à nouer des contacts avec les gens qui travaillaient là ou qui ne faisaient que passer.
Adelchis passa par l’écurie et réussit à avoir une monture plus fraîche que celle qu’il avait laissée auparavant. Il se chargea de la fatiguer en faisant une longue promenade. Il n’avait d’autre but qu’aller vite, et ne penser à rien. Ce n’était ni touristique, ni une course. Il se surprit à traverser la forêt où ils avaient presque été attaqués, et, une fois encore, on le laissa tranquille.
Ogier également prit un cheval, mais lui savait très bien où il voulait aller. Il avait envie de rendre une petite visite à Burchard, son ancien chef. Il s’entendait bien avec lui, et voulait profiter de ce petit délai supplémentaire pour lui parler, peut-être pour la dernière fois ? Le commandeur fut ravi de le revoir. Ils discutèrent longuement, jusqu’à la tombée de la nuit.
Dès que le groupe se sépara, Thome commença par prendre ses aises dans sa future cabine sur le bateau. Quand il vit Rémy venir déposer son sac et commencer à remonter sur le pont, il le rattrapa :
— Rémy ? Tu as une idée derrière la tête, je me trompe ?
— On ne peut rien te cacher !
— C’est indiscret de savoir de quoi il s’agit ?
— Non, aucune indiscrétion : c’est aujourd’hui qu’a lieu de Conseil de l’Ordre, et j’avais dans l’idée de m’y rendre. Je n’aime pas beaucoup les grosses réunions de ce genre, mais entre autres choses il doit s’y tenir l’élection du Grand Maître.
— Mmmh…
— J’ignore si je pourrai te faire entrer, mais tu peux toujours m’accompagner, à moins que tu n’aies d’autres projets…
— Rien de plus intéressant, en tout cas.
— Alors hâtons-nous, sinon on va devoir se faire raconter le début !
Il oubliait qu’une bonne réunion ne commence jamais à l’heure.
 
 
Chapitre 10
 
La nuit était déjà très avancée quand les deux hommes se retrouvèrent.
Thome, qui n’avait pas eu le droit de pénétrer dans l’établissement qui avait été réquisitionné pour le Conseil, avait dû se contenter de se balader un peu, échangeant parfois des banalités avec des membres qu’il connaissait plus ou moins ou s’asseyant pour profiter de quelque troubadour.
Son chef n’eut pas à le chercher bien longtemps : ils avaient convenu qu’après la tombée de la nuit, leur point de rendez-vous serait l’auberge la plus proche. Depuis l’entrée, il lui fit signe de le rejoindre. Après avoir jeté un œil à la Lune très lumineuse :
— Il est préférable d’aller dormir au port, on sera sur place. On va voir suffisamment pour faire le trajet.
Ils enfourchèrent leurs destriers, mais Thome n’attendit pas plus de quelques secondes après qu’ils se fussent mis en route pour commencer à questionner :
— Alors ? Comment ça s’est passé ?
— C’était long et ennuyeux, tu peux pas imaginer !
— À ce point ?
— Comme toujours, si on pouvait éviter tout le futile, ça durerait beaucoup moins longtemps…
— Qui est le nouveau maître ? Est-ce que Thibaut a été élu ? Qui d’autre s’est présenté ?
— Les candidats n’étaient pas très nombreux. Bien entendu, il y avait ceux dont l’ambition n’a d’égal que leur inconscience. Le seul qui était crédible et sérieux, c’était Thibaut.
 
 
Chapitre 11
 
— Si vous le voulez bien, nous allons maintenant écouter le discours de chaque candidat, avant de passer au vote.
Le maître de cérémonie se tourna vers son voisin de droite et, à voix basse :
— Qui est le premier ?
L’interpellé, qui avait déjà anticipé et lu sur un parchemin, lui répondit immédiatement :
— Frère Thibaut Gaudin.
Vers la salle :
— Nous allons laisser la parole à frère Thibaud Gaudin.
Le Grand Maître par intérim se leva de sa chaise du premier rang et s’avança pour être vu de tout le monde. Il fit face à son auditoire, quitte à tourner le dos à quelques-uns, qui n’avaient qu’à bouger s’ils se trouvaient mal placés.
Il calma les applaudissements d’encouragement d’un simple geste de la main.
— Merci. Merci beaucoup.
Il s’éclaircit la gorge.
— Si je suis là aujourd’hui, c’est grâce à mes actions passées, entre autres l’intérim que je viens d’assurer depuis le décès de frère Guillaume durant le tragique siège d’Âcre. Cependant, il serait présomptueux, et surtout vaniteux, de ma part de vous les remémorer. Je vais plutôt vous parler de mes actions à venir. Si vous m’élisez, bien sûr.
Il avait un certain savoir-faire pour mettre à l’aise et capter l’attention.
Il but un gobelet d’eau avant de continuer :
— Inutile de vous cacher que l’Ordre a souffert ces derniers temps. À l’image de la Chrétienté en Terre Sainte. Nous n’avons pas reculé, non. Notre religion est toujours autant pratiquée et respectée. Nous avons été bousculés, chahutés, perturbés. Pour utiliser un langage un peu cru : on a reçu un bon coup de pied au cul ! Mais si l’Islam a dû recourir à une armée aussi importante, qu’ils ont quand même mis plusieurs années à rassembler, c’est parce que nous leur faisons peur. Maintenant, il faut justifier cette peur. Nous allons devoir mener un travail de fond afin de nous renforcer. Autre point, nous devrons étendre un peu notre champ d’action. Jouer les guides pour touristes, garder des trésors et encaisser les coups des ennemis, c’est bien, mais nous pouvons faire plus. Beaucoup plus. Notre côté guerrier peut nous permettre de bien mieux nous intégrer dans la société. Alors oui, bien sûr, il faudra commencer par reconquérir cette société. D’une part, assurer la défense du Royaume de Petite Arménie, qui est encerclé par les Seldjoukides, et d’une autre faire quelque chose pour tous les réfugiés qui s’entassent ici même, à Chypre. Ce seront mes deux priorités.
 
 
Chapitre 12
 
— Ce n’est peut-être pas le meilleur Maître que l’Ordre ait connu, mais je pense qu’il a des arguments valables pour avoir été élu.
Visiblement d’accord avec son chef, Thome dit :
— En tout cas il a des idées, et surtout il a envie de faire bouger les choses. Certains, que je ne nommerai pas, se seraient contentés de rester dans la continuité. Il a eu beaucoup de votes ?
— Environ les trois quarts. C’est confortable, même pour un intérimaire sortant. Les autres postes n’ont pas bougé. Ah, si, celui de Pierre de Sevrey, qu’il repose en paix.
— Qui est-ce ?
— Un certain Jacques de Molay. Je n’en avais pas encore entendu parler, mais il a l’air d’être très motivé pour faire des réformes. On en a besoin, c’est indéniable. Reste à savoir si ses idées porteront leurs fruits.
 
 
Chapitre 13
 
— Au poste de Maréchal de l’Ordre, en remplacement de feu frère Pierre de Sevrey, frère Jacques de Molay.
En aparté à l’intéressé :
— Jacques, je te laisse la parole si tu veux t’introduire.
— Merci. Donc voilà, je suis le frère Jacques de Molay. Certains d’entre vous me connaissent déjà, car je suis à Chypre depuis quelque temps. Tout comme frère Thibaut, je ne vais pas m’étendre sur toutes les bonnes choses que j’ai déjà faites par le passé ni sur les mauvaises, d’ailleurs, mais celles-là je me garderai bien de vous en faire part…
Il accompagna sa dernière phrase d’un clin d’œil complice à l’assemblée, ce qui détendit un peu l’atmosphère.
— Concernant mes actions futures, j’ai déjà repéré plusieurs points qu’il faudra probablement réformer dans notre fonctionnement, pour plus de souplesse et d’efficacité. J’irai moi-même pour en parler au Vatican, dans les prochains mois. Ces réformes porteront sur notre autonomie. Nous ne pouvons plus continuer à dépendre autant d’instances politiques aussi éloignées. Cela nuit gravement à notre efficacité ainsi que notre réussite à court terme. Ensuite, notre dépendance financière doit être totale. Nous sommes suffisamment nombreux et responsables pour pouvoir nous autogérer. Je ne nie pas que nous avons déjà les mains très libres, je dis seulement que nous devons l’être totalement. Sans ces mesures, nous nous enfermons dans notre fonctionnement, qui a été bénéfique au début, mais qui montre ses faiblesses aujourd’hui. Si nous voulons nous maintenir au niveau qui nous fera honneur, alors évoluons ! Améliorons-nous !
 
 
Chapitre 14
 
— Ha, oui, lui aussi a l’air bien décidé. Dommage que toutes les autres têtes dirigeantes n’aient pas suivi le même mouvement.
— Tu sais, Thome, on ne peut pas non plus trop en demander. Des hommes comme ce Jacques, si on en a un tous les cinquante ans, on peut déjà s’estimer heureux. Il pourra donner un nouveau souffle au système.
— Rien d’autre de notable ? Rien qui nous concerne plus ou moins directement ?
— Non, rien de vraiment intéressant. Tu sais, les banalités qu’on peut sortir pendant ce genre de réunion. Du blabla, quoi…
Rémy réfléchit quelques instants, puis :
— Ha, si : l’annonce officielle que frère Sylvain et son équipe nous remplacent comme garde rapprochée durant notre voyage.
— Frère Sylvain ?… Bon choix, je pense. Mais, en fait… Pourquoi ne pas le nommer définitivement à notre place ? Ça nous laisserait les mains libres pour procéder plus facilement à nos interventions, non ?
Comme son commandeur était en train de chercher comment formuler sa réponse, il ajouta :
— On a réellement besoin d’une couverture officielle ? Pourtant, nous ne rendons de compte qu’à des gens qui sont dans l’Ordre, on ne devrait rien avoir à leur cacher…
— Pour être honnête avec toi, j’y pense depuis déjà un moment, et j’avais abordé le sujet avec Guillaume plusieurs fois. Son point de vue était qu’il préférait avoir une bonne équipe, en qui il avait une totale confiance, afin d’assurer sa sécurité.
— Ha, on ne peut pas lui donner tort sur ce point. Mais maintenant, avec Thibaud, les négociations vont pouvoir reprendre ?
— Pour ça, il faudra attendre notre retour. Il va déjà prendre ses marques à ce poste, faire un peu la connaissance de frère Sylvain, et ensuite, on avisera. Le seul problème étant que nous n’avons pas des « interventions » comme tu dis, pour nous occuper en permanence.
— Ça serait peut-être le moment pour nous d’élargir notre rayon d’action ?
— Finalement, tu as parfois de bonnes idées. Tu viendras avec moi, quand sera venu le moment de « négocier », d’accord ?
Ils arrivaient à destination. L’auberge du port n’était pas encore fermée, et ils retrouvèrent tous leurs hommes réunis et faisant la fête, pour le bonheur de Sirion qui avait, bien involontairement, réussi son coup.
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Salins, décembre 1291
 
Chapitre 1
 
Contrairement à ce qu’ils avaient eu à Chypre, la température était extrêmement douce depuis leur arrivée dans le comté de Bourgogne. Il arrivait d’avoir de la brume ou du brouillard le matin, mais il se dissipait généralement dès que le soleil s’élevait suffisamment au-dessus de l’horizon. Ce n’était pas non plus la canicule, mais à cette période de l’année, il faisait généralement plus froid.
Ils galopaient depuis de nombreux jours. Enfin, ils ne galopaient pas en permanence, malheureusement. Leurs chevaux ne tenaient pas la cadence, et les écuries du Temple n’étaient pas assez nombreuses sur leur route pour assurer un renouvellement suffisant. De fait, ils devaient régulièrement aller au trot, ce qui les ralentissait considérablement, mais moins que s’ils devaient laisser les chevaux se reposer complètement à intervalles réguliers.
Celui qui connaissait le mieux la région et servait de guide était Rémy. Il était originaire d’une petite ville pas très loin de leur destination, d’ailleurs. Il avait un peu étudié des cartes durant la traversée pour repérer le trajet dans la partie sud du pays, mais n’avait pas eu besoin de le faire pour le dernier tiers. Il prenait un plaisir non dissimulé à revenir, et à jouer les guides à l’occasion.
En passant à proximité d’un village, il décida de faire un petit détour pour le traverser :
— Voici Molay, où est né notre nouveau maréchal.
Thome, toujours curieux, demanda :
— Il me semble que frère Guillaume était originaire de la région, aussi, non ?
— En effet, oui. Il venait de la commanderie où précisément nous allons pour notre mission, à Salins. Il a grandi dans un petit village juste à côté de là-bas. Pour ne rien te cacher, en discutant avec lui, il m’avait dit y avoir rencontré le meilleur invocateur qu’il ait jamais connu. Je prie pour qu’il soit toujours en vie et qu’il daigne nous accompagner.
— Ainsi notre excursion n’était pas innocente ? Tu avais ça derrière la tête depuis le début ?
— C’est une énorme coïncidence. On a forcément eu un coup de pouce du destin.
Il accompagna sa réplique d’un index pointé vers le ciel.
Sirion s’exclama :
— Tu vas encore nous dire que les voies du Seigneur sont impénétrables ? C’est une de tes phrases fétiches pour expliquer l’inexplicable !
 
 
Chapitre 2
 
Le lendemain en fin d’après-midi, ils arrivèrent à proximité de Salins.
Le soleil était déjà bas, mais il restait encore un moment avant le crépuscule.
Rémy avisa une ferme qu’il se souvenait avoir déjà visitée :
— Nous allons demander notre route ici. La commanderie ne doit plus être loin, maintenant.
Adelchis pointa la main sur la droite :
— Tenez, il y a des hommes, dans le champ, là !
Le temps que tout le monde se tourne, et il n’y avait plus personne.
— Où ça ?
— Ha ben… Je vous assure que j’ai vu deux hommes, il y a quelques secondes à peine !
— Ils ne nous ont pas reconnus et ont cru à des bandits, sûrement. Peut-être qu’ils sont cachés derrière un des tas de paille. Allons voir !
Il y avait en effet plusieurs bottes à différents endroits dans le champ. L’humidité les avait quelque peu affaissées, mais elles étaient encore assez hautes pour que des hommes puissent s’en servir pour s’abriter des regards indiscrets.
Rémy coupa ses hommes dans leur élan :
— Inutile. Allons cogner à la porte. La sécurité de la maison et de quelque potentielle arme les mettra plus en confiance.
Ils avancèrent en longeant le champ jusqu’au milieu de la cour, qui était entourée par la masure, l’étable et un abri pour le matériel agricole.
Thome mit pied à terre, ce qui eut pour effet de contraindre tous les autres à rester montés. Il était inutile de donner l’impression d’envahir. Un seul homme avait besoin d’aller au contact.
Il donna trois coups sur le battant.
La réponse fut immédiate, prouvant qu’ils avaient été repérés de loin.
— Allez-vous-en ! On n’a pas besoin de vous ici !
La voix appartenait à une femme qui devait déjà avoir un certain âge.
— Bonjour Madame !
— Allez-vous-en, j’ai dit !
Thome se retourna, impuissant, vers ses compagnons. Il haussa les épaules en secouant la tête.
Rémy était pensif, les sourcils froncés. Il fit signe d’insister.
— Veuillez m’excuser. Nous ne sommes que des chevaliers du Temple, et nous aurions souhaité connaître la direction de la commanderie.
Après quelques secondes, la porte s’entrouvrit. Au milieu de l’ombre intérieure, il vit un œil refléter la lumière de l’extérieur. Un œil qui le dévisageait.
— Qui me dit que vous êtes bien ce que vous dites ? « Ils » peuvent très bien être vous ! Ou vous eux !
Elle réfléchit encore un moment, puis :
— Contournez la ferme et c’est tout droit, dans la vallée.
La femme claqua la porte avant d’ajouter à travers celle-ci :
— Mais vous ne devriez pas y aller. Le diable est à l’œuvre par ici !
— Je vous assure, Madame, que je ne suis pas le Diable. Ça serait plutôt le contraire…
Il eut beau insister, il n’eut plus la moindre réponse. Craignant même que ça ne dégénère, il préféra s’éloigner et remettre ses pieds dans les étriers.
— Elle nous prend pour le diable ! Rien à faire pour la convaincre. Elle m’a quand même indiqué la direction.
Les idées fusèrent rapidement, car chacun avait son idée sur la question :
— Des imposteurs ? J’ai déjà eu à faire une fois avec de faux templiers qui attaquaient et dépouillaient le peuple. La plupart de la populace connaît à peine la croix qui se trouve sur nos vêtements.
— C’est vrai qu’il suffit d’en voler, ou même d’en fabriquer, et le tour est joué…
— Et un tout petit peu de bagou pour convaincre ceux qui seraient sceptiques.
— Il ne faut pas écarter non plus l’hypothèse de véritables membres de l’Ordre qui profiteraient de leur position pour commettre des méfaits. On les trie sur le volet, d’accord, mais ça n’empêche pas les dérives.
— Qu’il y ait une, voire deux brebis galeuses, il y a peu de chance, cela dit ça pourrait arriver. Par contre, il y a visiblement plus de deux créatures malfaisantes dans les environs. Avoir une telle concentration relèverait plutôt de la mutinerie, et ça, c’est impossible.
— Ça pourrait être la raison de notre mission ici ?
— Tu voudrais dire qu’avant même de trouver notre écuelle, on aurait déjà vu des signes de notre ennemi ? Ça serait une drôle de coïncidence, je trouve.
— Oui, mais ça en serait une encore plus grosse qu’il y ait deux événements nécessitant notre intervention au même endroit et en même temps…
— Les voies du…
Tout le monde termina en chœur la phrase :
— …Seigneur sont impénétrables ! On sait !
 
 
Chapitre 3
 
Un peu plus tard, quand ils eurent parcouru les quelques kilomètres qui les séparaient de l’entrée du village, sans avoir rencontré la moindre personne, ils aperçurent les premières maisons. Ils n’avaient même pas tenté de s’approcher de la moindre ferme, se doutant que la même scène se reproduirait à chaque fois. Ils se dirent qu’avec l’agglomération de maisons et d’habitants, l’accueil serait probablement moins froid et qu’on les prendrait plus facilement pour ce qu’ils étaient réellement.
Le bourg était implanté dans une petite vallée. En son centre, et visible de loin, le toit d’une petite église indiquait une présence spirituelle.
Déjà en approchant, à quelques centaines de mètres, une impression bizarre envahit le groupe. Ils sentaient bien que quelque chose se passait. C’était indéfinissable. Une sorte d’angoisse qui prenait aux tripes. Comme si ça planait dans l’air.
— Vous ne pensez pas que ça pourrait être un empoisonnement, par l’eau ou la nourriture, qui causerait des hallucinations collectives ? Ça s’est déjà vu !
— Nan ! On t’a dit que c’était le Diable !
Rémy rassura son homme :
— Ne l’écoute pas, frère Sirion, c’est très bien de réfléchir. Frère Ogier te taquine parce qu’il est jaloux de ne pas en être capable !
La moue passa d’un visage à un autre et le reste du groupe s’en amusa.
— N’empêche que si on passe en revue tous les cas de figure qui sont déjà arrivés une fois sur Terre, on n’a pas fini !
Mathieu fronçait les sourcils :
— Ça ne change pas le fait que l’atmosphère n’est pas normale, ici.
Les soupçons se confirmèrent quand ils arrivèrent à proximité des premières maisons. Tous les volets et toutes les portes sans exception étaient clos et barricadés.
— Eh bien, ça continue, on dirait !
Sorin s’avança et frappa contre un battant, mais n’eut aucune réponse.
— Là, ça commence à devenir angoissant !
— Il était grand temps qu’on arrive !
— Tu dis ça comme si notre seule venue allait tout régler ?
— C’est un peu le cas ! Il faut assurer notre réputation ! Nous allons nous en occuper et tout résoudre, tu verras.
— Ne nous mets pas trop la pression, quand même, hein ! Pour certains, c’est le baptême du feu, cette mission.
— Justement : je suis impatient de vous voir à l’œuvre ! Vous aviez tellement réclamé pour avoir un peu d’action, il va falloir vous y mettre sérieusement, cette fois. Plus moyen de reculer !
— Pour l’action, il va falloir attendre un peu. Dans un premier temps, une bonne enquête de proximité va devoir être menée.
— Enquête ? Tu veux dire qu’on ne va pas pouvoir se promener, l’épée à la main, et défoncer les portes pour occire des ennemis et ramasser des trésors ? Ha, mais c’est pas écrit dans mon contrat, ça ! Je vais rester derrière et vous m’appellerez quand il faudra découper des tranches ou fendre des crânes !
— C’est ton crâne qu’on va fendre !
Adelchis, juste à la droite de Mathieu, fit mine de lui donner un coup de bouclier.
Rémy, qui venait d’avoir une idée, interrompit ses hommes :
— Veuillez éviter tout geste qui pourrait laisser penser que nous sommes agressifs, mes frères.
Il alla au centre de la place centrale du village, se mit debout sur ses étriers, et lança à pleine voix :
— Nous sommes des templiers ! Nous souhaitons rejoindre la commanderie ! Est-ce que quelqu’un peut nous indiquer où se trouve la commanderie ?
Durant plusieurs secondes, rien ne sembla se passer. Quelqu’un cru deviner des mouvements ou des bruits dans l’une des maisons alentours, mais rien de flagrant. Ils se sentaient épiés, sans en avoir aucune preuve.
Ce fut la porte de l’église qui grinça en s’entrouvrant. Ils ne virent qu’un bras, qui leur faisait signe d’approcher. Lorsqu’ils arrivèrent à proximité, le battant s’écarta encore un peu, les invitant à entrer. Ils mirent pied à terre, et, en tout confiance, obtempérèrent.
Le prêtre avait insisté pour qu’ils pénètrent dans le sanctuaire de Dieu, accentuant ainsi sa confiance. Il chercha à se justifier :
— On n’est jamais trop prudent. Un disciple du Diable n’aurait jamais posé un pied à l’intérieur de cet édifice.
— Vous avez raison mon père.
— Donc vous cherchez la commanderie ?
— En effet. Et si vous aviez quelques informations sur ce qui effraie tout le monde, vous y compris, visiblement, nous ne serions pas contre.
— À dire vrai, personne n’en a la moindre idée. Des bruits courent comme quoi ça serait des créatures diaboliques. Certains, moins peureux, ou plus téméraires, disent en avoir combattues et même vaincues.
— Si vous pouvez les vaincre, pourquoi ne pas organiser des battues et les exterminer ?
— Nous ne sommes pas stupides. Nous y avons pensé et nous l’avons fait. Mais ceux qui en sont revenus n’ont jamais rien trouvé. On pense que les rumeurs ne sont pas fondées, ou alors qu’un seul est mort une seule fois, peut-être parce qu’il était isolé des autres…
— Ne vous inquiétez pas : si vous avez une chance de vous en débarrasser, alors cette chance, c’est nous !
Rémy rappela ses hommes à l’ordre :
— S’il vous plaît, pas de précipitation !
Sentant que l’interrogatoire dérivait, il reprit les choses en main :
— Pour commencer, nous avons besoin de nous rendre à la commanderie. Nous reviendrons plus tard poser les questions que nous jugerons pertinentes.
— De mon côté, j’essaierai de plaider votre cause auprès de mes ouailles, mais je ne vous promets rien. Leur confiance est difficile à acquérir. Moi-même j’ai bien bataillé à mon arrivée dans cette paroisse pour qu’ils acceptent de me raconter quoi que ce soit, même en confession, c’est pour dire !
Le prêtre leur donna rapidement les quelques indications dont ils avaient besoin, et ils prirent congé de lui.
Dehors, les rues étaient toujours aussi désertes et oppressantes. D’autant plus que la nuit tombait.
 
 
Chapitre 4
 
Le groupe trouva rapidement la commanderie.
L’édifice pouvait accueillir une bonne trentaine d’habitants, et ne comptait qu’une petite douzaine de résidents à ce moment-là.
Ils prirent possession des chambres qui leur étaient affectées, puis se rendirent directement dans la grande salle commune pour y prendre le repas. Ils étaient affamés par leur périple et leurs émotions.
Un homme jovial au teint légèrement rouge et à l’embonpoint révélateur les accueillit à bras ouverts :
— Prenez place ! Mettez-vous où vous voulez, devant une gamelle de préférence. Nous sommes toujours heureux de recevoir des chevaliers, en particulier quand ils viennent d’aussi loin.
Les tables étaient disposées en un grand U qui occupait toute la salle. Seize bols étaient disposés, regroupés vers le centre. Au plafond, entre les poutres, un gros lustre éteint pendait. Comme éclairage, il n’y avait que le feu de la cheminée, au sommet du U, et quelques chandelles accrochées aux murs.
Quand ses convives arrivèrent à sa hauteur, il se présenta :
— Frère Chals, je suis l’intendant. Je n’ai pu vous voir à votre arrivée, car j’étais sorti, il a fallu augmenter un peu la quantité de nourriture. Mais j’imagine que notre commandeur n’a pas manqué à ses devoirs.
— Rassure-toi, frère Thomas s’est très bien occupé de nous.
— Trop bien, même, nos paillasses sont tellement confortables que je n’avais presque plus envie de redescendre, même pour manger !
— Ben moi, faudrait me payer cher pour que je saute un repas !
Le temps que le groupe fasse connaissance avec les quelques personnes déjà installées, et le reste du personnel était arrivé.
Outre le commandeur et Chals, il y avait deux templiers qui travaillaient comme conseillers, affectés à la réception des villageois ou autres nobles qui venaient soit utiliser les services de banque de la commanderie, soit demander divers conseils. L’Ordre était reconnu pour ses membres instruits et avisés.
De plus, était présent le cuisinier, qui avait attendu de terminer la cuisson avant de venir. Il était reconnaissable à son tablier, qui ne le quittait d’ailleurs presque jamais. Sa tâche n’était pas aisée. Il devait souvent faire face à un nombre de convives très variable, souvent à la dernière minute, comme ce soir-là. Il lui fallait alors improviser, pour que tout le monde ait assez, ou pour ne pas trop perdre. Cela ne le gênait pas. Il aimait son métier. Il aimait avant tout faire plaisir aux gens, et son truc à lui c’était de le faire par l’estomac. Physiquement, il n’avait rien du cuistot habituel : ni ventre proéminent, ni calvitie, ni voix qui porte loin. Plutôt chétif, une longue tignasse attachée par un bout de ficelle en queue de cheval et un timbre fluet. On aurait du mal à l’imaginer dans une de ces cuisines modernes où le chef est sans arrêt en train de crier ses ordres à tous les commis ou apprentis.
Le garçon d’écurie faisait également office d’homme de ménage. Il était là depuis plusieurs années malgré ses dix ans. Bien que le souffre-douleur de sa hiérarchie, il était apprécié de tous par son entrain perpétuel. Son jeune âge ne l’empêchait pas d’être polyvalent, et très doué dans son travail. Il aimait les animaux, surtout les chevaux, et passait beaucoup de temps à s’occuper d’eux. Le ménage n’était qu’un travail secondaire, cependant, il était fait consciencieusement. Pour se contenter et se complaire dans sa condition, il devait avoir été bien malheureux dans sa petite enfance. Ou avoir une foi déjà bien grande.
Le jardinier, lui aussi, était polyvalent. Outre l’entretien extérieur de la commanderie, la culture d’une partie de la nourriture et la vente de quelques herbes aromatiques, il donnait souvent un coup de main au ménage, à la cuisine ou pour les offices religieux, en fonction des besoins. On sentait de manière flagrante son envie de transmettre son expérience, surtout à l’écuyer. Non parce qu’il avait déjà largement passé l’âge mûr. Mais parce qu’il était toujours à l’affût de la moindre occasion d’aider ou d’expliquer. Sa voix était rocailleuse, et il roulait les R de manière presque exagérée. Son teint buriné et ses rides très profondes terminaient d’en faire un grand-père typique. Bien qu’il n’ait jamais eu ni femme ni enfant.
Quatre jeunes chevaliers en formation, qui avaient entre treize et dix-sept ans, se tenaient à peu près tranquillement à un bout de table. On sentait en eux l’obligation d’obéir, mais également l’envie de liberté que l’on recherche toujours à cette période. Ils avaient l’air disciplinés, sans toutefois résister longtemps quand l’opportunité de faire une expérience se présentait. Ils attendaient patiemment l’ordre de commencer le repas, tout en observant les nouveaux venus. Ils y allaient de leurs commentaires, entre eux uniquement.
Le dernier de la liste était un chevalier. La quarantaine passée, les cheveux déjà grisonnants, il arborait une expérience longue et difficile, sans toutefois être fatigué. Il était là depuis plus d’un mois, dans l’espoir d’une affectation qu’il aurait souhaitée plus rapide. Comme beaucoup, il n’aimait pas l’inactivité, mais il ne voulait pas non plus se retrouver trop près des fronts. Il préférait une présence plus préventive qu’agressive. Cela ne l’empêchait pas d’être un guerrier solide et inventif. Il parut un peu renfermé quand les autres chevaliers le saluèrent, provenant principalement de sa lassitude à espérer chaque jour voir arriver une bonne nouvelle.
— Pour finir avec nos habitants réguliers, il manque notre invocateur, mais comme c’est pour lui que nous avons demandé une aide, vous comprendrez et excuserez aisément son absence.
En s’asseyant comme tout le monde, Rémy, qui avait été placé juste à côté du commandeur de l’établissement, se risqua à commencer le questionnement :
— Comment ça, « pour lui » ? Tu veux dire que ce dont les habitants alentour ont peur serait en rapport avec lui ?
— Ça, je l’ignore encore, même si, loin d’être bête, j’ai quelques soupçons. Non, en fait, il s’absente régulièrement, pour des périodes pouvant aller de quelques jours à quelques semaines. Il commence à être âgé, et j’ai peur…
— Qu’il lui arrive quelque chose ?
— Je dirais plutôt qu’il ne perde la tête. Compte tenu de ses pouvoirs, je ne voudrais pas qu’il fasse des bêtises irréparables.
— Personne n’a essayé d’en parler directement avec lui ?
Chals intervint :
— Vous apprendrez vite à le connaître. C’est un personnage original !
Son chef reprit :
— Nous nous attendions à avoir seulement un ou deux hommes en renfort, avec un délai beaucoup plus court. Vous venez d’où, sans indiscrétion ?
— De Chypre, où l’Ordre s’est retranché suite aux différentes défaites récentes en Terre Sainte.
— Ah oui ! De si loin ! Vous devez être vraiment efficaces, alors.
— Le problème n’a pas été négligé par les instances supérieures, on dirait.
— Je me demande si ça doit me rassurer ou m’inquiéter…
— C’est des sorcières !
Le plus jeune des apprentis venait d’ouvrir la bouche. Le maître des lieux allait le questionner, mais il se ravisa et laissa Rémy faire son travail :
— Des sorcières, dis-tu ?
— Oui, je les ai vues !
L’intendant, qui semblait également en charge de la surveillance, ne put se retenir :
— Quand as-tu…
Il fut coupé par Rémy :
— À quoi elles ressemblaient ?
— Des…
Il regarda les adultes qui le chaperonnaient habituellement, et qui attendaient impatiemment d’en savoir plus sur les circonstances, mais poursuivit :
— Des ombres noires, qui bougent très vite. Elles ne sortent que la nuit, quand il n’y a pas de Lune.
Rémy devina immédiatement de quoi il s’agissait :
— Tu es en train de dire que tu as vu des ombres ? Dans la nuit noire ? Tu sais que ça n’est pas bien de mentir. Tu les as vraiment vues ? Ou c’est seulement ce que tu as entendu raconter ?
Le choix des mots du jeune, et la rapidité avec laquelle il les avait sortis laissaient supposer qu’il n’en était pas l’auteur.
Pour seule réponse, il baissa les yeux, mais tout le monde avait compris.
Un autre jeune, assis en face du premier, se désigna ainsi que son voisin de droite :
— Avec mon frère, on les a vraiment vues ! C’est une femme. Très belle. Elle nous a appelés avec une voix très douce. On a eu peur, on s’est enfuis.
— Elle s’est transformée en serpent, pour nous poursuivre. Il avait un énorme œil rouge !
Le cuistot s’écrie, à la limite entre l’effroi et la surprise :
— C’est la vouivre !
L’intendant explique aux invités :
— Il s’agit d’une vieille légende de la région. Une femme qui aurait perdu son amoureux hanterait la campagne, ne cherchant qu’à tuer tous les hommes qu’elle peut. Les serpents seraient associés à quelques disparitions. Elle aurait un gigantesque rubis sur le front. J’entendais déjà cette histoire quand j’étais gamin.
Le frère renchérit :
— Mais… On les a vues !
Ogier, avec son manque de tact naturel, s’exclama :
— Tu as mis le pied sur une couleuvre alors que tu te promenais la nuit sans autorisation, tu as eu peur et tu imagines le reste. Nous avons tous eu ton âge, ici, alors arrête tes salades pour te rendre intéressant !
— On peut vous emmener, c’est pas loin d’ici !
Chals lève un sourcil :
— Moi, ça m’intéresse que tu me montres où c’est et comment vous avez fait pour y aller…
Le garçon de dix-sept ans avait visiblement déjà été puni plusieurs fois, car il ne sembla pas être affecté à cette idée. L’autre, à peine quinze ans, soupira avec une moue révélatrice.
Laissant son chef dans sa réflexion, Thome, qui avait l’habitude des investigations, lança :
— Nous irons voir ça demain, quand il fera jour. Nous devons aussi trouver votre invocateur afin de clarifier son rôle dans toute cette histoire. Vous n’avez vraiment aucune idée de l’endroit où il peut se trouver ? S’il lui arrive de partir plusieurs jours, ça ne doit pas être très loin. Il part à pied ? Dans quelle direction ?
Son regard parcourait rapidement chaque visage. Il cherchait à déceler le moindre signe qui aurait pu indiquer que cette personne avait une quelconque information à lui révéler.
Ce fut le garçon de ménage qui retint son attention. Il se tordait la bouche avec les doigts, les yeux bougeant rapidement et le souffle court. Thome s’en approcha, afin de s’adresser à lui d’une voix calme et douce :
— Tu sais quelque chose ?
Il cherchait ses mots :
— Ça n’a… Ça n’a peut-être rien à voir, mais… Il… Parfois, il fait venir un homme… Assez jeune… Ils s’enferment dans son atelier. Je les ai surpris une fois qu’ils avaient oublié de bloquer la porte…
— Que faisaient-ils ?
— Ben…
— N’aie pas peur. Prends ton temps. Dis-moi ce qu’ils faisaient.
Toute l’assemblée était pendue à ses lèvres. Le bois dans l’âtre crépitait.
— Je sais ce que c’est que la magie, j’en ai déjà vu deux fois, vous savez !
— Je n’en doute pas. Ils pratiquaient de la magie ?
Le garçon acquiesça d’un hochement de tête.
Plusieurs soupirs se firent entendre. Quelques idées malsaines avaient dû traverser certains esprits.
— Sais-tu qui est cet homme ? Quelqu’un de la commanderie ?
— Non.
— Du village ?
— Je sais pas. Je ne l’avais jamais vu avant.
Le jardinier sortit de son silence :
— Il m’est arrivé de le voir une fois ou deux en compagnie de… Comment s’appelle-t-il, déjà ? Oui, c’est un des villageois voisins. Il avait tenté de commencer une formation de chevalier ici, mais ça n’avait pas paru lui plaire et il avait abandonné au bout de quelques mois.
Rémy se tourna vers le commandeur :
— Tu penses qu’il est possible qu’il ait pu avoir un élève à ton insu ?
— Je ne suis pas sur son dos tout le temps, j’ai bien assez à faire, c’est certain, mais je le croyais plus sénile que ça !…
— Bon Dieu, c’est pas possible, comment c’est, son nom ? Ha, je vais le retrouver…
Continuant sur un ton rassurant, Thome demanda au garçon :
— Tu n’aurais pas une idée sur un endroit où ils pourraient faire de la magie, en dehors d’ici ?
— Tout ce que je sais, c’est qu’il part toujours à pied. Peut-être qu’il trouve un cheval ailleurs, mais pas dans mon écurie…
— Merci beaucoup, tu nous as vraiment aidés.
Il accompagna son compliment d’une petite tape sur la tête.
Ogier fit discrètement bouger sa gamelle sur la table, histoire que tout le monde se rappelle pourquoi ils étaient initialement réunis dans la pièce.
Dès que tout le monde eut commencé à manger, Chals demanda à Rémy :
— Vous avez dit venir de Chypre. Quelles sont les nouvelles de la Terre Sainte ?
Rebondissant, tout le monde y alla de sa question :
— Vous avez pu approcher frère Guillaume ?
— Avez-vous déjà tué des Musulmans ?
— Est-ce aussi joli que ce qu’on dit ?
— Et le climat ? C’est chaud, non ?
— Comment est la mer ?
— Vous avez visité Jérusalem ?
— Le voyage est-il long ?
— Je pourrai me joindre à vous pour le retour ?
Tous les membres du groupe se regardèrent.
La soirée allait être longue…
 
 
Chapitre 5
 
Ils ne veillèrent pas très tard.
Les voyageurs étaient assez fatigués, et malgré toutes les questions que chacun avait à poser, ils durent se rendre à l’évidence : sans repos, il n’y aurait pas de véritable réponse.
Sitôt le repas terminé, chacun gagna sa couche.
Mais quelques-uns eurent du mal à trouver le sommeil.
Le plus jeune des deux frères punis, tout d’abord. Il ressassait sans cesse que ça n’était pas de sa faute. Il avait désobéi, mais il n’admettait pas d’avoir dû se trahir à cause de ces étrangers. Et de son frère, surtout, car c’était lui qui avait ouvert la bouche le premier. Il lui en voulait, évidemment. Pour ça, et pour être tombé si rapidement dans les bras de Morphée. Au final, c’était lui, le plus innocent des deux, qui en pâtissait le plus. Ça n’était pas juste. La vie entière n’était pas juste. Il essaya de se convaincre que Dieu, le Christ, ainsi que la Vierge, eux, étaient justes et qu’eux seuls méritaient qu’on les aime vraiment. Il fit une longue prière, ce qui le calma.
L’intendant avait l’habitude depuis longtemps de mettre de côté toutes ses responsabilités quand venait le moment de se glisser sous la couverture. Au début, il passait de longues heures à réfléchir sur ce qu’il avait réussi, mais surtout ce qu’il avait du mal à faire ou qu’il échouait. Avec le temps, il avait trouvé le moyen de mettre son cerveau en veille, et parvenait, non sans mal à l’occasion, à faire abstraction des soucis à ce moment de la journée. Ce soir-là, pourtant, il ne parvenait pas à appuyer sur ce bouton. Non pas l’arrivée de ces chevaliers, c’était plutôt les conséquences, qui le faisaient réfléchir. Il avait appris coup sur coup que plusieurs de ses jeunes faisaient le mur régulièrement, que son écuyer gardait des secrets, et surtout que son invocateur avait un apprenti illégal. Ça faisait beaucoup pour une seule journée. Sans compter que ce même invocateur n’était certainement pas étranger aux événements bizarres qui avaient lieu depuis quelques mois.
Adelchis souffrait des longues journées à cheval. Dans le bas du dos, plus particulièrement. Si dans les premiers temps le repos lui apportait un soulagement appréciable, avec la durée, il avait de plus en plus de mal à se détendre et la douleur persistait. Ogier, qui avait eu ce problème étant jeune, lui avait conseillé des cataplasmes, mais n’ayant pu trouver les herbes appropriées, il avait laissé tomber, priant pour que ça se soulage tout seul.
Enfin, Thome avait lui aussi l’esprit trop occupé pour dormir. Pourtant son corps réclamait à corps perdu du repos. L’homme était pourtant habitué à devoir procéder à des interrogatoires, à des enquêtes, et aussi à faire de longs trajets. Il y avait vraiment quelque chose dans toute cette histoire qui le gênait, inconsciemment. Ou qu’il sentait qu’il allait lui arriver quelque chose. Mû par un instinct qu’il ne se connaissait pas, il se leva, ouvrit le volet et plongea son regard dans l’obscurité de la nuit. Il s’emmitoufla dans son manteau. La Lune était cachée par d’épais nuages qui ne semblaient pas vouloir laisser échapper la moindre goutte. Il ne distinguait même pas ce qu’il y avait autour de l’édifice. Il se souvenait avoir vu des arbres, à son arrivée, aussi il pensa les deviner. Il était en effet impossible de pouvoir reconnaître une ombre mouvante. Comme ses yeux étaient habitués à la très faible luminosité, il parvenait à faire la part entre le ciel et le reste, mais rien de plus.
La nature était étrangement silencieuse. Comme si elle retenait son souffle, attendant quelque chose qui tardait à venir.
Au final, tout le monde put dormir, au moins quelques heures.
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À l’approche du solstice d’hiver, l’aube était très tardive. Et même une fois le soleil au-dessus de l’horizon, le temps chargé ne laissait pas beaucoup de lumière.
Quand Thome ouvrit les yeux, il se rendit compte, tout d’abord, qu’il n’avait pas refermé son volet. Il se leva, et jeta un œil en contrebas. Des hommes parlaient. Il reconnut rapidement ses équipiers. Ils étaient tous là. Tous sauf lui.
— On attend qui, là ?
— Ben Thome, manque plus que lui.
— Heu… Question bête : quelqu’un est allé le réveiller ?
Depuis sa fenêtre du premier, l’intéressé lança :
— C’est bon, je suis réveillé. J’arrive !
Tout en réajustant ses vêtements et en descendant l’escalier, il se dit qu’une matinée de repos aurait pu être prévue, avant d’attaquer les choses sérieuses. C’était des guerriers, pas des surhommes !
Il fit un crochet par ce qu’il supposa être le chemin de la cuisine. Le maître des lieux lui signala :
— Je t’ai laissé de quoi manger dans la salle commune ! Mais je crois que tes amis sont déjà prêts.
— Très bien, merci. Je prends ce que je peux sur moi, tu pourras faire débarrasser le reste quand tu voudras.
— D’accord. Bonne journée.
— Merci, de même.
Thome se rinça le gosier avec quelques rasades d’un pichet d’eau, et fourra de la viande et quelques fruits dans ses poches. Puis il sortit.
Il balança à la cantonade :
— Bonjour !
Celle-ci lui répondit de la même manière, avant de se mettre en route. Rapidement, l’homme sentit quelque chose d’anormal :
— On n’a pas dit qu’on allait à pied ?
Rémy lui répondit par l’affirmative :
— Oui, pourquoi ?
— Il me semble qu’on prend la direction des écuries, là, non ?
Avec un petit sourire, qui voulait dire qu’il avait compris que le sommeil était encore présent, son commandeur lui rappela :
— C’est sans doute parce que nous allons y chercher le garçon d’écurie, qui doit nous guider ?
Comprenant son erreur, mais jouant le jeu, Thome répartit :
— Ha, oui… C’est pas bête, ça ! On n’a pas d’autre guide ? Un poil plus adulte ?
— Non, pas aujourd’hui, il va falloir faire avec. Mais dès demain, on va jouer les nourrices avec les quatre jeunes…
Ogier, taquin comme souvent, donna une bonne claque sur le dos de Sirion :
— Ah, va falloir mettre un drapeau sur certains de nos membres, afin de ne pas les confondre !
Le jeune homme avait appris à ne pas se laisser faire, maintenant. Il répondit du tac au tac :
— Tu veux que je t’en trouve un, c’est ça ?
Ceux qui se faisaient régulièrement charrier appréciaient surtout quand Ogier s’en prenait pour son grade, et ne manquaient pas une occasion de le montrer par de grands éclats de rire.
Quand le garçon les eut rejoints, ils lui emboîtèrent le pas.
— Vous voulez allez où exactement ?
— Ça, mon gars, c’est à toi de nous le dire. Nous recherchons l’invocateur. Emmène-nous là où tu penses qu’il peut être.
— Mais j’ai aucune idée d’où il peut être, moi !
— Tu l’as déjà vu partir ? Tu sais quelle direction il prend ? C’est toujours la même ?
Il réfléchit un moment, puis, en pointant son bras vers le nord :
— Je l’ai vu partir plusieurs fois par là.
Rémy lui fit signe :
— On te suit.
Thome, toujours curieux :
— Il y a quoi par là ?
— Ben… Des arbres, quoi… C’est la forêt !
— C’est parti pour une balade en sous-bois !
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Cela faisait une bonne demi-heure qu’ils serpentaient d’un bon pas entre les arbres, quand soudain quelqu’un, à l’arrière, demanda une halte.
Rémy s’immobilisa, puis se retourna :
— Qu’est-ce qui se passe ?
Fermant la marche, Thome, qui s’était visiblement bien réveillé en se remplissant l’estomac, avait remarqué quelque chose sur la droite.
— On dirait que la petite clairière, là-bas, n’est pas naturelle !
— T’as de bons yeux, toi ! Moi, à part des troncs et des branches, je vois pas grand-chose. Va falloir s’approcher un peu.
La file vira donc de ce côté. Une centaine de mètres plus loin, ils pénétrèrent dans une trouée et tous tombèrent d’accord :
— Qu’est-ce qui s’est passé ici ?
— T’avais raison, ça n’a rien de naturel !
— Nom de…
Le garçon laissa échapper un retentissant « putain ! » qui n’échappa à personne.
Une grande partie des arbres avaient été arrachés, poussés ou écrasés avec une extraordinaire force. Rien qu’un humain, aussi costaud eut-il été, n’eût pu faire. Le manque d’ordonnancement dans la méthode laissait entendre qu’il n’y avait pas de préméditation, mais certainement de la précipitation. Une météorite n’aurait pas laissé les lieux dans un état pire, excepté l’impact, naturellement. Quelques cadavres d’animaux permirent de dire que tout s’était passé très vite.
Qu’est-ce qui pourrait donc avoir été assez puissant et rapide pour faire une chose pareille ? La première chose qui venait à l’esprit, c’était évidemment la magie.
En étudiant le sol d’un peu plus près, Sorin fit une découverte :
— Venez pas ici ! On dirait…
Il toucha une substance poisseuse et noire :
— On dirait qu’un produit inflammable a été répandu et…
Rémy s’était approché et termina l’analyse :
— Et qu’on y a mis le feu. Mais était-ce pour faire le ménage une fois le danger écarté ? Ou bien était-ce pour se débarrasser de ce même danger ? Je ne vois aucun produit de ce genre à l’état naturel ici, donc ça voudrait dire que celui qui l’a mis là savait très bien ce qu’il faisait.
Thome, qui était sur le pourtour, se joignit à la discussion :
— Tu penses qu’il pourrait s’agir d’une sorte de chasseur de démon ?
— C’est ce que tout ceci laisse supposer, oui.
— L’Ordre aurait donc plusieurs équipes comme nous ?
Le commandeur secoua la tête :
— Si c’était le cas, je le saurais. Mais notre Ordre n’est pas le seul qui pourrait diligenter un groupe dans ce but. De toute façon, je ne vois aucune trace de l’utilisation de sorts. Il ne s’agit pas de templiers, c’est certain. Par contre… Ils doivent être suréquipés pour compenser.
— Ho ! Ho !
Thome venait de soulever une branche. En dessous, il y avait une main humaine, arrachée à son propriétaire au milieu de l’avant-bras. Une poignée de cheveux, vraisemblablement issus de la même personne, gisaient à côté. Le sang séché et l’odeur permettaient de conclure que le combat avait eu lieu plusieurs jours auparavant.
Se tournant vers l’écuyer, il demanda :
— Tu sais si le village avait engagé des mercenaires ?
— Depuis quelques semaines, il y a beaucoup d’étrangers qui viennent au village. Des curieux et des téméraires. Je sais pas s’il y a des mercenaires et s’il quelqu’un en a engagé.
— C’est pas grave, on ira voir les bourgeois du coin, ça ne sera pas compliqué.
Tout à coup, un grondement retentit et résonna dans le sol. On aurait dit un petit séisme.
Les hommes se regardèrent. Quelqu’un ouvrit de grands yeux en voyant le garçon, le visage décomposé. Rémy s’enquit :
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Les mines !
— Quoi les mines ? Quelles mines ?
— Mon frère travaille dans les mines ! Il a dû arriver un accident !
La naïveté du garçon déformait et masquait une bonne partie de la vérité.
Il ne s’agissait pas de mines, mais de galeries, creusées pour acheminer une source d’eau salée souterraine vers de grandes salles où avaient été construits des fours, qui servaient à extraire le sel. Ce n’était rien d’autre que les salines dont le village tirait son nom ainsi que la plupart de ses ressources.
Rémy savait tout ça. Ce qui l’inquiétait maintenant, ça n’était pas de savoir si le frère était encore en vie ou pas. C’était de savoir qu’est-ce qui avait bien pu causer le grondement. Car rien dans le processus d’extraction ne pouvait provoquer d’explosion.
— Tu peux nous conduire à l’entrée la plus proche ? C’est loin ?
Le gamin continuait de répéter :
— Mon frère travaille là-bas !
Le commandeur le secoua afin qu’il recouvre ses esprits :
— Hé ! Si tu veux que nous puissions aider ton frère, tu dois nous y emmener, d’accord ?
En guise de réponse, il se mit à courir.
Qui aurait cru que ce petit bonhomme pourrait courir aussi vite ? Bien sûr, les hommes avaient leur armure, leurs armes, et quelques affaires dans des sacs accrochés à leurs dos, mais leur constitution était nettement meilleure. Ils durent faire de gros efforts pour ne pas se laisser semer.
Heureusement qu’ils étaient proches.
Autour de l’entrée de la galerie, sur le flanc en pente douce d’une colline, un attroupement s’était formé. Une grande partie de la population avait une profession qui s’approchait, de près ou de loin, des salines, le site était donc très peuplé.
Le garçon joua des coudes, sans chercher à ralentir sa cadence, et s’engouffra dans l’ouverture obscure.
Tandis que ses compagnons se jetaient à la suite de l’écuyer, Thome prit quelques secondes pour donner des consignes :
— Aidez ceux qui sortent, et surtout, empêchez à tout prix quiconque d’entrer, d’accord ?
Il attendit des approbations, puis se lança, à son tour, dans la noirceur de l’inconnu.
 
 
Chapitre 8
 
Tout d’abord, ce fut le noir absolu.
Thome tendit ses bras en avant, afin d’éviter tout contact avec une surface dure, comme un mur ou quelqu’un qui courrait dans la direction opposée à la sienne. Finalement, ce fut un de ses équipiers, enfin supposa-t-il, qui s’était arrêté devant lui. Probablement parce qu’il avait un obstacle, lui aussi.
Outre le fait qu’il ne voyait rien, Thome était surtout surpris par l’odeur qui régnait. Il n’avait jamais senti quelque chose de semblable. L’absence de courant d’air faisait qu’il était aisé de savoir d’où cela provenait.
En tête, Ogier, le plus rapide à la course, malgré sa stature, commençait à s’habituer à l’obscurité. Il distingua loin devant lui une lueur. Il lança :
— C’est tout droit.
Il se mit à avancer, certes d’un pas décidé, mais en prenant des précautions, car il ne savait toujours pas où il mettait les pieds. Quelqu’un derrière lui tentait de déterminer ce qui pénétrait dans leurs poumons :
— Ça pue le brûlé, ici !
— Ça voudrait dire qu’on est sur la bonne voie pour retrouver ceux de la clairière !
— Et cet aspect un peu piquant, ça pourrait être la substance mystérieuse.
— Ils la projetteraient sur leurs victimes avant d’y mettre le feu ? C’est plutôt ingénieux. Mais pourquoi ne pas se contenter de flèches plutôt que vouloir absolument les brûler ?
— Les flèches ne leur font peut-être pas grand-chose, ou bien ces ennemis sont trop rapides pour viser avec suffisamment de précision ? Tu sais, une flèche peut tuer d’un seul coup, si elle est bien placée. Par contre, tu peux t’en prendre une bonne dizaine de mal placées sans risquer de mourir.
Loin devant, Ogier, qui prenait de l’avance, et qui commençait à se sentir un peu seul, rappela ses amis à l’ordre :
— Vous venez, ou vous faites un cours ?
Maintenant, tous voyaient la lueur. Il s’agissait, d’après la couleur jaune-orange, de torches accrochées aux murs d’une pièce, formée dans un renfoncement du tunnel.
Deux hommes arrivèrent vers eux. Ils toussaient fortement et crachaient. L’un d’eux trébucha et manqua de s’étaler de tout son long, mais Ogier le rattrapa de justesse et l’aida à se remettre debout.
— Merci, mais… n’allez pas là-bas, c’est irrespirable !
— Merci du conseil, l’ami !
Ogier était impressionné, mais il n’avait pas peur.
Il était en train de sortir un grand mouchoir en tissu d’une de ses poches quand les autres arrivèrent derrière lui. Rémy trouva sa décision sage, et demanda à chacun de l’imiter :
— Mouillez vos mouchoirs et placez-les devant votre bouche et votre nez.
Personne n’osa prononcer le moindre mot. Ils savaient que l’heure était grave.
Thome, voyant que Mathieu avait du mal à tenir son mouchoir avec la main, lui conseilla :
— Attache-le derrière la tête, comme les autres, ça te laisse les mains libres.
Pour une raison que tout le monde ignora, le commandeur tira son épée de son fourreau, et prit son bouclier, encore attaché derrière son dos, dans son autre main. Son instinct lui dictait d’être paré, car le danger pouvait survenir sans crier gare. Mis à part Sorin qui préféra son arc, malgré l’exiguïté des lieux, chacun des autres chevaliers l’imita.
Thome, avisant des sacs pleins et fermés appuyés contre les murs tout autour de la pièce, se remémora un peu le fonctionnement des salines. Si le dépôt du sel prêt à être transporté était ici, ça voulait dire que bientôt ils allaient se trouver dans les salles des fours, dans lesquelles l’eau salée, la saumure, s’évaporait pour ne laisser que le sel. Il ne savait pas encore précisément à quoi s’attendre, car il n’était jamais venu là, mais il le savait globalement.
Un nouveau tremblement eut lieu. Cette fois beaucoup plus fort, mais toujours aussi bref. Ils s’étaient donc bien rapprochés de la source, quelle qu’elle fût.
Seul Sirion, le plus léger et le plus agile du groupe, parvint à se maintenir debout. Les autres finirent à quatre pattes, voire complètement étendus. Les armes étaient gênantes pour se raccrocher à quelque chose quand on sent qu’on va tomber. De plus, elles sont dangereuses quand on est si près de ses voisins. Par chance, personne ne fut blessé.
Ils étaient en train de se remettre en formation quand un cri retentit.
— Ça vient de devant ou de derrière ? Avec tous ces échos, c’est pas facile à dire !
— C’est devant. Devant !
— Ça n’avait pas l’air humain !
— Moi ça ne me dit rien. Je pense pas que ça soit un animal.
Rémy prit la tête :
— Pas de témérité, mais pas de lâcheté non plus !
Quelques mètres plus loin, après un coude, le couloir déboucha sur une autre salle, nettement plus grande. D’un côté, deux gros fours, dont les cheminées étaient des conduits plus ou moins naturels dans la roche et qui ressortaient très certainement à l’extérieur.
Sur la gauche, entre des sacs de sel renversés, l’écuyer était penché au-dessus un homme couché à même le sol.
Adelchis se permit une petite remarque :
— Je crois qu’on a trouvé notre hurleur…
Sorin se précipita sur le supposé frère, en écartant le garçon en pleurs. Il eut tôt fait de repérer les signes de vie :
— Il respire !
Après quelques claques sur le visage, il dut cependant refréner sa joie :
— Il respire, mais visiblement il est inconscient.
Arrivé à côté de lui, Thome chercha des signes de blessure sur tout le corps. Il fit une moue peu rassurante en ne trouvant rien. Interrogeant l’archer du regard, il n’eut pas plus d’information. Il conclut alors :
— J’ai peur qu’il n’ait respiré un peu trop de toute cette fumée !
Sorin n’eut d’autre choix que proposer :
— Aide-moi, on va le tirer dehors, sinon il risque d’y passer !
Il le prit par les pieds, laissant Thome l’attraper sous les aisselles, et ils commencèrent à l’emmener en arrière, accompagnés du jeune frère, pleurant toujours.
Le commandeur fit signe aux autres :
— Apparemment il ne s’est rien passé ici. Il va falloir avancer encore.
— On n’attend pas… ?
— Non, ils nous rattraperont bien. Venez !
Dans la salle suivante, il y avait deux autres fours. Les reliant, un conduit semi-cylindrique constitué de rondins de bois renforcés de pierres, devait permettre à l’eau de circuler en provenance de plus loin encore dans le sol. Mais malgré les traces d’humidité, témoignant d’une présence très récente, il n’y avait rien qui coulait à ce moment-là.
Dans une flaque d’eau, sur le sol, Thome distingua ce qu’il prit tout d’abord pour le reflet d’hommes qui travaillaient. Comme c’était impossible, il crut avoir mal vu, et oublia rapidement l’incident.
C’était visiblement cette pièce qui était à l’origine des grondements. Chacun des deux fours avait littéralement explosé, provoquant un nuage de cendres et une forte odeur.
Les torches avaient été soufflées, mais des débris continuaient de brûler.
— Qu’est-ce qui a pu provoquer ça ?
— J’en sais rien. Il faut une force incroyable !
Rémy s’accroupit et observa, autant qu’il le pouvait avec le faible éclairage présent, des traces aux abords des cavités de chauffe :
— Une force incroyable, certainement, mais pas forcément humaine. Avec quelques poudres bien choisies, on arrive à ce genre de résultat.
— De la poudre ? Tu veux dire comme de la poussière ?
— Plutôt comme des cailloux pilés, mais l’idée est là, en effet. Les mélanges entre des produits différents peuvent avoir des effets très variés.
— Comme l’alchimie : tu prends deux ou trois produits, tu les mélanges et tu en obtiens un nouveau.
— C’est ça ! Parfois, cette réaction peut être accompagnée de chaleur, de fumée, voire d’explosion. Je sais que l’Ordre a quelques ateliers qui travaillent là-dessus, mais c’est très secret.
À l’autre bout de la pièce, Mathieu contemplait des traces sur un mur :
— L’explosion a dû être sacrément puissante, on voit des silhouettes !
En effet, une substance sombre semblait avoir contourné des humains en venant se coller sur la paroi rocailleuse. Comme un jeu d’ombres inversé. On distinguait nettement deux personnes de taille moyenne, et une troisième, en surimpression, comme provenant d’une deuxième explosion, beaucoup plus grande. D’ailleurs, cette dernière avait l’air curieuse. Outre les bras levés, elle ne faisait pas penser à un homme, mais plutôt à un diablotin géant.
— Ne nous fions pas aux dimensions…
— Comment ça ?
— Ben… Par exemple, quand tu es proche d’un feu, ton ombre est plus grande que si tu t’en éloignes, tu as déjà remarqué ?
— Ha, oui, je vois ce que tu veux dire.
— Et bien là c’est pareil. C’est un peu comme si on voyait l’ombre des gens qui se tenaient entre le mur et le foyer de l’explosion, sauf que c’est la « lumière » qui a laissé les traces sombres, et donc on voit l’ombre en inverse.
Adelchis, pensif, finit par sortir :
— J’espère qu’il ne faut pas tous être aussi intelligents pour rester dans l’équipe, parce que là j’ai un peu de mal à suivre…
Sirion se dit que détendre un peu l’atmosphère ne serait pas inopportun :
— Non, t’inquiète, chacun a sa spécialité ! Sinon frère Ogier n’aurait aucune chance ! Ha ! Ha ! Ha !
L’intéressé ne put refréner un sourire malgré l’affront flagrant.
Le commandeur se redressa :
— Cela signifie surtout que nous nous rapprochons. L’absence de corps ici, quel qu’il soit, nous pousse à poursuivre notre avancée.
— Tu veux dire que malgré ce qui a eu lieu ici, et l’état du frère de l’écuyer, tous les protagonistes seraient encore en vie ?
— Oui, frère Ogier, c’est ce que je veux dire. Tu vois un corps quelque part ? Mais je suis ouvert si tu as d’autres conclusions.
Il était partagé entre son appréhension de toutes ces choses qu’il ne maîtrisait pas, comme la chimie, ce qu’il pensait de plus en plus être des créatures de l’au-delà ou encore l’obscurité, et son envie de se servir de son épée contre un ennemi enfin palpable.
Mathieu, qui s’était aventuré dans l’entrée de la galerie suivante, passa la tête dans la pièce :
— Au sujet de l’absence de corps, je crois qu’il va falloir revoir ta théorie…
Tout le monde se précipita derrière lui.
Un homme d’une trentaine d’années était allongé. Ses vêtements en tissu simple avaient noirci et étaient brûlés par endroits. Sa peau avait subi le même traitement. En le retournant les templiers constatèrent qu’il s’était empalé sur sa propre épée. Les râles qu’il émettait allaient probablement être les derniers sous peu.
Ils n’eurent pas le temps de s’apitoyer longtemps sur le repos de son âme. Un cri rauque et le crépitement d’un feu violent parvinrent jusqu’à eux. Il y avait de l’action à proximité, et ils ne pouvaient rester à rien faire.
Ils pénétrèrent dans une nouvelle salle, disposant, cette fois, de quatre fours. Elle était plus spacieuse que les précédentes. En son centre, acculé dans un recoin entre deux fours, un être bipède, qui n’avait rien d’humain, poussait les cris. Il était encerclé par deux hommes. Le premier, d’âge mûr, tenait sous son bras une sorte de grosse outre, probablement issue de la paroi de l’estomac d’un animal. Il semblait hésiter à s’en servir. Le second, plus jeune tenait une torche de la main gauche, et une grande épée de la droite. Il ne cherchait apparemment qu’à tenir l’ennemi à distance, sans vouloir le blesser particulièrement.
Derrière eux, il y avait quatre personnes. Un vieillard, qui devait être l’invocateur disparu, surveillait avec beaucoup d’attention la scène. En effet, il marmonnait des mots incompréhensibles dans le vacarme qui régnait, à moins que ce ne fût que des tremblements de sa mâchoire dû à son grand âge. À ses côtés, trois femmes, habillées de robes de bure, donnaient l’impression d’appartenir à un ordre religieux. Elles avaient une croix autour du cou et tenaient leurs mains jointes devant leurs poitrines.
Avec ses longs bras, la bête parvenait presque à toucher les hommes, alors qu’ils n’avaient pas la moindre chance d’en faire autant. Ils peinaient à la maintenir en place. Si le corps du couloir avait été un des leurs, et qu’ils n’avaient pas encore pu la tuer, alors ça allait être d’autant plus difficile sans lui.
N’écoutant que son courage, Rémy ordonna à ses hommes de le suivre. Il se contenta d’un simple geste de la main, car il n’aurait pas été entendu.
Ils se déployèrent pour encercler encore mieux la créature, tapant sur les épaules des deux hommes afin qu’ils sachent qu’ils n’étaient plus seuls. Quelques épées touchèrent leur but ponctuellement.
Le vieux ouvrit des yeux aussi ronds que des roues d’avion, et ne put s’empêcher de hurler :
— Nooon !
Tout le monde s’immobilisa. Le cri avait été encore plus fort que ceux de la bête, ce qui n’est pas rien. Par contre, celle-ci ne fut pas perturbée, et profita même de l’occasion pour asséner un violent coup sur l’homme à la torche, lui arrachant un bras, et le projetant contre son acolyte, ce qui les envoya valser contre le mur. Les templiers se mirent alors dans une position de défense, et étaient prêts à encaisser. Adelchis, un peu en retrait, prit le temps de lancer quelques sorts de protection sur ses compagnons et lui-même.
Rémy sembla deviner. Il se rapprocha du vieil homme :
— Tu ne veux pas que l’on tue ça ?
— Non, surtout pas !
— Mais c’est lui ou nous… Tu comprends ? Je ne peux pas le laisser nous tuer !
L’invocateur regarda la créature, soupira, prononça :
— Oléh’ète méaïne ata at baa, mécharète ra ».
La créature lâcha un cri qui devint de plus en plus faible, qui s’arrêta au moment où elle disparut dans un halo violacé.
Les chevaliers étaient médusés.
Mathieu s’approcha des blessés, en même temps que les sœurs.
Rémy, sceptique, voulait comprendre :
— C’est toi qui as amené ça ici ?
— Ben oui, pardi !
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— Donc tu avoues être à l’origine de l’apparition de ces créatures dans la région ?
— Hein ? Quoi ? Mais non, je n’avoue rien du tout !
La créature avait disparu, et avec elle le danger immédiat. Cependant, la tension restait très présente.
— Pourtant tu reconnais avoir invoqué le monstre qui était là…
— Ce démon n’était là que pour nous aider !
— Ce n’est pas du tout l’impression que j’avais. Vous étiez plutôt en mauvaise posture !
— Tu as raison, on avait bien du mal à le maîtriser. Nous avons joué de mauvaises circonstances. Tout d’abord au moment où le démon est arrivé, mon apprenti a été happé par le vortex et s’est vraisemblablement retrouvé…
— Tu veux dire qu’il est passé « de l’autre côté » ?
— C’est ça, oui.
Rémy sait que l’équilibre est très précaire entre l’Enfer et le Paradis. Ce genre d’événement n’est pas fait pour le stabiliser :
— Que peut-on faire pour lui ?
— Tu as envie de le rejoindre ?
Voyant que le commandeur hésitait, le vieux ajouta :
— Je n’ai aucune idée sur la manière de ressortir une fois que l’on est là-bas.
L’invocateur avait l’air sincère. Il en était même désolé.
Ses derniers cheveux, d’un blanc laiteux, étaient en désordre au-dessus de son crâne brillant. Ses dents rares auraient pu lui donner un air agressif, pourtant une plénitude se dégageait de son visage. Il était foncièrement honnête, comme son habit de templier pouvait le laisser supposer.
Alors que Rémy regardait les sœurs s’affairer sur le blessé, le vieux réalisa soudain que les présentations n’avaient pas été faites.
— Je m’appelle Mayeul. Je suis rattaché à la commanderie du village, où je fais office d’invocateur et formateur.
L’aspect formation était probablement la facette officielle de son affectation, celle qu’il pouvait dévoiler à tous les non-initiés. Elle constituait aussi sa tâche principale, afin de mettre en valeur et développer les talents magiques des nouveaux chevaliers.
— Les deux hommes, ainsi que celui que tu as dû trouver dans les couloirs, ne sont que des mercenaires. Ils se disent spécialisés dans les démons, mais ne disposent d’aucun pouvoir. Leurs moyens d’action sont bien limités. Ils ont de bonnes idées, malgré tout. Je les ai trouvés à l’entrée. Ils pensaient que les démons auraient trouvé refuge ici, ce qui est totalement absurde. Un lieu rempli de sel et d’humains est tout sauf un refuge pour un démon. Au contraire, c’est une arène, un ring !
Rémy présenta succinctement son groupe, sans préciser qui était chevalier et qui ne l’était pas, puis :
— Les sœurs sont-elles rattachées à la commanderie également ?
— Non, pas exactement. Elles étaient avec les mercenaires. J’ignore ce qu’elles savent faire et pourquoi elles étaient avec eux. Peut-être seulement pour soigner. Leur Ordre, Saint-je-sais-plus-quoi, m’est totalement inconnu, et si j’ai bien compris, il n’est pas encore totalement reconnu par le Vatican.
L’une d’elles, les cheveux roux frisés attachés en arrière avec un morceau de ficelle, s’approcha des deux hommes :
— Nous ne pourrons rien faire pour son bras, et il est trop tôt pour savoir s’il vivra. L’autre n’est qu’étourdi. Je vous entendais parler de notre Ordre, Saint-Just-D’Otisance. En effet, il n’est pas encore reconnu par le Pape, mais ça ne minimise en rien notre action et notre foi.
Mayeul était sur la défensive :
— Dieu me préserve de supposer de telles choses !
— Nous vivons en autosuffisance, livrées à nous-mêmes. Notre ligne de conduite est très simple : nous devons porter la bonne parole. Contrairement à d’autres Ordres où seule la mendicité est acceptée, nous, nous pouvons user de tous les moyens pour survivre, que ce soit le commerce, travailler pour d’autres, ou même vendre nos charmes.
Devant ses interlocuteurs médusés, elle sourit :
— Ce n’est pas notre cas, rassurez-vous, mais cela ne nous est pas interdit. Mes deux sœurs et moi-même avons choisi une tout autre voie. En plus de quelques sorts de soin que nous avons reçus de notre Créateur en récompense de notre foi, nous avons développé un certain sens du combat à mains nues. Cela nous permet d’une part de nous défendre contre les bandits qui ne sont pas si rares sur les routes, et d’une autre part de gagner de quoi manger en servant de garde du corps. Cela nous est aussi arrivé de prendre part à des tournois dont les prix étaient intéressants.
En haussant les sourcils :
— Ha, j’oubliais : je suis sœur Rozala, et voici sœur Éloïse et sœur Claire.
Elle désignait ses compagnes, brunes toutes les deux. La première avait le teint hâlé. Un peu plus petite que les autres, elle compensait sa taille par une présence et des attitudes qui pouvaient faire penser qu’elle était le chef. C’était elle qui dirigeait les soins. Elle savait ce qu’elle voulait et n’entendait pas se laisser influencer par quiconque. La seconde, légèrement grande pour une femme, laissait libres ses cheveux mi-longs, ce qui l’obligeait fréquemment à les remettre derrière ses oreilles pour ne pas être gênée quand elle était penchée en avant.
Adelchis pensa qu’aucune d’elles n’aurait de mal à vendre ses charmes, tellement elles en avaient, avant de se souvenir de son vœu de chasteté et de chasser cette idée de sa tête.
— Nous avons rejoint le groupe de chasseurs il y a deux jours. Les termes du contrat étaient clairs : nous n’étions pas des jouets sexuels, mais bien des alliés de combat. Ils ont eu du mal avec la première partie, car ils n’avaient sûrement pas vu de femme depuis un bon moment, mais nous avons su nous montrer persuasives.
Elle fit un clin d’œil complice avec un petit sourire, avant de poursuivre :
— Nous avons mis du temps avant de trouver quelque chose à nous mettre sous la dent. J’entends relativement avec les événements troublants de la région. En fait, c’est en arrivant ici, et en trouvant frère Mayeul, que nous avons réellement eu affaire avec des forces du Mal. C’est même à se demander s’il y a véritablement quelque chose de maléfique.
Le vieux s’interpose :
— Ho, mais si, il y a bien des êtres maléfiques en liberté dans le coin ! Et tout serait déjà terminé si je n’étais entouré d’incompétents !…
Il réfléchit quelques secondes, puis, en parlant à la sœur et à Rémy :
— Je ne dis pas ça pour vous, hein…
Ils se demandèrent bien à qui il faisait allusion, si ça n’était eux.
Alors que sœur Éloïse se levait et se tournait vers l’entrée, pour aller jeter un œil sur le corps du compagnon tombé précédemment, elle se trouva nez à nez avec Thome et Sorin, qui arrivaient en trottinant. Le contact entre elle et le premier des deux hommes ne fut pas violent. Ils se frôlèrent à peine. Lui, de taille moyenne, avait une bonne tête de plus qu’elle. Lorsque leurs regards se croisèrent, ils furent subjugués et restèrent de longues secondes sans bouger.
Sans l’intervention de Claire, ils auraient pu rester ainsi, les yeux dans les yeux, pendant très longtemps.
— sœur Éloïse ? Ça va ?
Elle savait très bien que ça allait, mais n’avait rien trouvé d’autre à lui dire, car le regard qu’ils échangeaient devenait gênant.
— Hein ? Euh… Oui, oui, ça va. Et toi, ça va ?
Rémy termina alors les présentations :
— Ha, et voici mes deux derniers hommes, Thome et frère Sorin.
L’archer, qui était encore derrière, fit un geste de la main pour qu’on le voie. Il tapa sur l’épaule de son compagnon pour qu’il le laisse entrer dans la salle.
— Enchantée, Thome. Je… Je m’appelle Éloïse.
La troisième s’empresse d’ajouter :
— Sœur Éloïse !
— Moi c’est Thome… Thome tout court.
— Ha, vous n’êtes pas membre de l’Ordre des Templiers ?
— Disons que j’y suis rattaché. Je m’efforce d’en suivre les règles, afin de m’intégrer au mieux, mais je n’y suis officiellement pas templier. Du moins pour le moment. Seulement chevalier.
— Pour le moment ? Vous avez l’intention de devenir frère un jour ?
— Seul Dieu sait ce qu’il adviendra de moi dans le futur.
— Quels sont vos projets ?
Maniant l’ambiguïté avec autant de talent que son interlocutrice, il répond :
— Je vais tenter de profiter au maximum de tout ce que Dieu voudra bien m’accorder !
Il sait que, contrairement à lui, la sœur avait fait vœu de chasteté. Il s’efforça donc de ne pas trop l’approcher. Cependant, ce fut elle qui eut l’air de rester accrochée à lui.
— Et vous… Vous êtes marié ? Il y a une Dame qui vous attend dans un donjon quelconque ?
— Aucune Dame, aucune Damoiselle, aucun enfant. Je suis libre comme l’air. Je n’appartiens qu’à Dieu.
Rémy leva un bras :
— Thome, s’il te plaît, tu peux venir ?
— J’arrive !
Il s’excusa :
— Désolé, j’ai des responsabilités.
— On se revoit tout à l’heure ?…
En guise de réponse, il lui fit un clin d’œil.
Dès qu’il se fut éloigné, sœur Claire s’approcha et parla à voix basse :
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Comment ça ?
— C’est un homme, et tu n’as rien le droit de faire avec les hommes, sauf si c’est pour ta survie !
— Écoute, je t’ai déjà dit que parfois j’avais la sensation qu’une autre destinée m’attendait ! Que je n’étais pas faite pour être sœur !
— « Parfois » ? Ça t’arrive au moins une fois par semaine, en ce moment…
— Ça va te paraître dingue, mais j’ai le sentiment, tout au fond de moi, que mon destin est lié à cet homme. S’il n’est pas templier, c’est forcément pour une bonne raison, tu ne crois pas ? Pourquoi je tomberais sur le seul qui n’est pas templier ? Il n’y a pas de coïncidence dans ce bas monde, c’est toi-même qui me le dis.
— Si c’est ce que ton cœur te dicte, alors je n’ai aucune objection, tu le sais bien. S’il te plaît vraiment, fonce ! Mais… Il faudra quand même venir expliquer tout ça à la Mère, avant de rendre la robe.
— Tss, t’inquiète pas pour ça. J’ai toujours assumé mes décisions.
Claire, si elle était déçue que son amie ne fasse bientôt plus partie de son Ordre, était en même temps réjouie qu’elle soit heureuse. Elle avait l’air d’être heureuse en tout cas. C’était la première fois qu’elle s’emballait autant. Surtout si rapidement.
Rémy, avec force gestes, tenta de ramener son bras droit dans un chemin qui l’était encore plus.
— Ce n’est pas le moment de batifoler ! Nous allons donner un coup de main à l’invocateur pour terminer ce qu’il a commencé.
— Bien sûr, pas de problème. Comment on procède ?
Mayeul lança un appel à la cantonade :
— Votre attention à tous !
Dès que tous les visages furent tournés vers lui, Rémy commença :
— J’explique en détail le déroulement des opérations, afin que chacun comprenne bien ce que l’on attend de lui, ce qu’il doit faire et ce qu’il ne doit pas faire. C’est très important. Il faut bien nous coordonner !
Il pointa un doigt vers le renfoncement entre les fours, où la créature était lorsqu’il a déboulé.
— Dans un premier temps, nous allons invoquer le démon de tout à l’heure à cet endroit. Frère Ogier et frère Mathieu, vous allez le maintenir là pendant plusieurs minutes, en évitant autant que possible de vous prendre des coups. Car visiblement il frappe plutôt fort.
Un coup d’œil sur l’éclopé, toujours inconscient, et il poursuit :
— Vous aurez un support sur les soins, si nécessaire, de la part de frère Adelchis et des sœurs. Pendant ce temps-là, nous allons invoquer toutes les créatures maléfiques à plusieurs kilomètres à la ronde. Attention, nous ne pouvons pas savoir exactement combien elles ne seront ni leur niveau de puissance.
Mayeul intervint :
— Avec le sel que nous allons disposer tout autour de la pièce, on devrait les affaiblir nettement, mais ça n’en réduira pas le nombre.
— Compte tenu de l’activité de toute la région ces derniers temps, vous pensez qu’on peut s’attendre à combien ? Cinq ? Dix ? Cent ?
C’est l’invocateur qui répondit :
— J’espère pas plus d’une dizaine, sinon nous allons avoir du mal à les gérer. Je n’ai aucune idée, peut-être que ce sont les deux ou trois mêmes qui ont sévi à différents endroits, mais peut-être aussi qu’à chaque fois c’était des nouveaux.
— On pourrait pas avoir un deuxième démon en renfort ?
— C’est impossible. Première raison : vous auriez encore plus de mal à les contenir. Deuxième raison : ça me prendrait beaucoup trop d’énergie. Troisième raison : il me faut beaucoup trop de temps pour en localiser un avec précision. Si je me trompe et que j’invoque une fourmi, ça n’aurait pas grand intérêt.
— Il y a des fourmis en Enfer ?
— Vous seriez surpris de ce qu’on peut y trouver.
Rémy recentra le débat :
— Dès que les créatures apparaîtront, normalement juste devant le démon, il faudra vous écarter !
— Donc si j’ai bien compris, on laisse le démon faire tout le boulot ?
— Autant que possible, oui. Si besoin, on lui donnera un coup de main. Dernière chose importante : si tout va bien, il faudra de nouveau contenir le démon le temps qu’on le libère.
Mayeul précisa :
— Ça ne sera pas long, mais il risque d’être en colère et incontrôlable, encore plus qu’au début.
Un bruit de cavalcade arriva depuis le couloir, et soudain un groupe d’une dizaine d’hommes entra.
 
 
Chapitre 10
 
La salle commençait à devenir un peu étroite avec autant de monde.
Les ordres émanaient d’un seul homme. Un petit assez rondouillard, qui avait visiblement du mal à respirer, mais qui s’efforçait de garder le contrôle.
— Ne bougez plus ! Arrêtez tout ce que vous êtes en train de faire !
Il était surpris de trouver autant de monde, et le fut encore plus en constatant que sept personnes étaient des membres de l’Ordre du Temple de Salomon. Il tenta de garder son trouble secret, mais Rémy et Mayeul ne furent pas dupes.
À ses hommes :
— Faites-les sortir !
Les templiers regardèrent leur commandeur pour savoir s’il fallait obtempérer. Celui-ci se plaça en première ligne, faisant barrage de son corps :
— Nous ne bougerons pas avant de savoir pour quelle raison ! Nous sommes uniquement sous les ordres de Dieu.
Les chevaliers se mirent derrière lui, en ligne, protégeant ainsi les sœurs et l’invocateur.
Le porte-parole lâcha :
— Ne m’obligez pas à employer la force !
Il fit un rapide tour de ses « forces », constituées d’ouvriers peu rodés aux arts du combat. Il regretta aussitôt sa phrase.
— Veuillez nous suivre sans opposer de résistance !
Voilà qui était plus à propos, mais sa crédibilité en avait pris un coup, de toute façon.
— Expliquez-nous de quoi il s’agit ! Est-ce un problème de sécurité ? Les galeries menacent-elles de s’écrouler ? Avez-vous peur que nous ne nous asphyxiions ?
L’homme regarda autour de lui, jugeant de la solidité de la voûte.
— Non, ça n’est pas le problème.
Il n’osait avouer qu’il n’avait absolument pas pensé à contrôler cet aspect pourtant très important. Ce n’étaient pas des mineurs, ils s’y connaissaient peu en tunnels. Ces salles étaient en place depuis plusieurs générations déjà, et jamais personne n’avait mis en doute le fait qu’elles puissent résister au temps. Il prit une profonde inspiration, et toussa plusieurs fois avant de dire :
— Vous êtes accusés de sorcellerie ! Nous avons toutes les raisons de penser que vous pratiquez des rites sataniques, qui sont la cause des événements récents qui ont eu lieu dans la région. Vous allez devoir vous expliquer devant un tribunal !
Son inexpérience et sa naïveté avaient rapidement fait place à un aplomb et une assurance qui étaient mus par la peur.
Rémy comprenait enfin de quoi il retournait. Il commençait déjà à préparer sa défense, quand Mayeul intervint :
— C’est tout à fait absurde ! C’est exactement le contraire ! Nous sommes sur le point de mettre fin à tout ça !
— Si c’est vraiment le cas, alors prouvez-le !
Le vieux resta bouche bée, réfléchissant à la manière dont il pourrait les convaincre. Il ne trouva pas.
Rémy balança :
— Et vous ? Quelles preuves avez-vous de notre culpabilité ?
Après une courte réflexion, l’autre continua sur sa lancée, ignorant la question :
— En plus, vous êtes accusés de coups et blessures sur les deux hommes que voilà, ainsi que leur compagnon que nous avons trouvé mort dans le couloir.
Tous les chevaliers se taisaient. Ils gardaient leur sang-froid et laissaient leur chef parler.
— Ils nous donnaient un coup de main. Nous ne leur avons rien fait.
— Alors, expliquez-nous comment ils se sont retrouvés dans cet état ? Qui leur a fait ça ?
Mayeul allait répondre, mais se ravisa. Tout ce qu’il pourrait dire ne ferait que l’enfoncer davantage. Soudain, il eut une idée.
— J’ai une solution pour vous prouver notre bonne foi !
Il s’avança jusqu’au milieu de la pièce.
— Restez, laissez-nous procéder, et ensuite, si vous n’êtes pas convaincus, alors vous pourrez faire de nous ce que vous voulez !
C’était osé. S’il acceptait, alors ils avaient gagné. Enfin, à condition qu’ils sortent vainqueurs du combat, mais c’était une autre histoire. Pour l’instant, il réfléchissait. Il essayait de comprendre où était son intérêt.
Rémy savait que la partie était loin d’être gagnée. Et s’il les laissait faire, ils devraient le convaincre également de ne jamais dévoiler ce qu’ils verraient à quiconque. Il se rendait compte qu’ils en avaient déjà trop dit, et qu’ils avaient reconnu implicitement pratiquer ce que les profanes appelaient de la sorcellerie.
L’homme réfléchit un court instant, puis lâcha :
— Faites-les sortir !
Ses compagnons s’approchèrent des chevaliers, qui ne comptaient pas bouger sans l’accord de leur chef. Ce dernier leva une main :
— Calmons-nous ! Vous n’oseriez pas toucher à des représentants de Dieu ? Que vous dicte votre conscience ? Souhaitez-vous vraiment annihiler votre chance d’atteindre le Paradis ? C’est un grand péché que de s’attaquer à des hommes d’Église alors qu’ils sont en mission pour le Seigneur !
Il jouait de son charisme et tentait de faire vibrer la corde spirituelle de son interlocuteur :
— Mettriez-vous en doute ma parole ?
— Non, c’est pas ça…
— Pensez-vous que je vous raconte des salades ?
— Non…
— S’il n’y avait que ce vieillard, je comprends que vous puissiez penser qu’il est sénile, qu’il ne sait plus ce qu’il fait ou ce qu’il dit, et qu’il pourrait avoir perdu l’esprit jusqu’à faire ce dont vous nous accusez…
L’invocateur ouvrit de grands yeux, mais laissa faire son frère.
— Croyez-vous que nous pourrions tous, lui, lui, et lui… Et moi ! Croyez-vous que nous sommes tous aveuglés et que nous suivrions un vieux sénile ? Dites-moi sincèrement !
— Ben…
— C’est impossible ! Nous sommes des hommes, nous avons notre libre arbitre. Nous ne nous laissons pas influencer, nous avons besoin de vivre, ou de ressentir les choses pour y croire. Nous sommes tous, ici, convaincus que la seule solution d’enrayer le problème, c’est de traiter le mal par le mal. Sinon les choses ne feront qu’empirer, et vous ne pourrez plus rien faire. Nous devons agir avant qu’il ne soit trop tard. Et la seule solution, c’est de nous laisser faire notre travail.
Le commandeur devina que l’ouvrier était sur le point de céder. Il se posait énormément de questions.
— J’ai des comptes à rendre. Si je vous laisse partir, je devrais expliquer pourquoi.
Il fit signe à ses hommes, qui saisirent les templiers et les sœurs.
— STOP !
Tout le monde s’immobilisa, surpris que Rémy puisse hurler de la sorte. Il se radoucit, mais resta ferme :
— Comme vous le savez, chaque vie est précieuse. Et nous n’avons pas la volonté d’en gaspiller ne serait-ce qu’une seule si nous pouvons l’éviter. Mais nous n’hésiterons pas, aujourd’hui, à mettre les vôtres dans la balance. Car ce ne sont pas seulement vos vies, qui sont en jeu, en ce moment. Ce sont celles de tout le monde au village, dans la région, et peut-être aussi sur toute la Terre ! Nous DEVONS agir rapidement. Qu’est-ce que le sacrifice d’une poignée d’hommes en comparaison de milliers qui seront sauvées ? Toutes les guerres causent des pertes. Je serais triste d’en arriver là, mais je le ferais, croyez-moi !
Pendant qu’il parlait, chacun des templiers avait assuré la prise sur son arme et son bouclier, se tenant prêt à s’en servir.
Les ouvriers savaient que toute bataille était veine. Ils ne savaient pas se battre, et ils n’avaient aucune arme. Ils étaient venus en nombre pensant impressionner deux ou trois ahuris, et se retrouvaient face à un groupe de templiers. La plupart d’entre eux étaient même prêts à s’enfuir en courant s’ils sentaient l’offensive proche. Jamais de la vie il n’avait été question qu’ils prennent le moindre risque. Leur représentant prenait très à cœur son rôle et tentait tout ce qu’il pouvait pour faire céder ces irréductibles sorciers. Car templiers ou pas, ils n’en étaient pas moins sur le point de procéder à des actes répréhensibles, si ce n’est devant Dieu, en tout cas devant les hommes.
Il se résigna. Non pas devant la force ou la persuasion. Tout simplement, car il ne pouvait pas laisser tuer les membres de son équipe, pour quelque raison que ce fut. Après tout, s’ils voulaient faire leur rituel, qu’ils le fassent, et qu’ils en subissent les conséquences !
— C’est bon, les gars, on laisse tomber ! L’épée a vaincu la raison, pour cette fois.
Dépités d’abandonner leur saline, ils ne mirent pas beaucoup d’entrain à sortir.
Rémy changea immédiatement de sujet :
— Inutile de ranger vos armes, la véritable action va commencer maintenant ! Quand vous voulez, Mayeul.
 
 
Chapitre 11
 
Une fois dehors, le groupe se mêla à la foule qui grossissait de plus en plus. Les gens arrivaient du village tout proche depuis les explosions. Essentiellement des curieux.
Le chef se dirigea à contre-courant vers une grande maison en bordure de l’agglomération.
Les grilles en fer forgé étaient reluisantes, et les jardins très bien entretenus. Quand il eut frappé à la porte, un domestique lui ouvrit :
— Bonjour, qui dois-je annoncer ?
— Jules, le contremaître des salines.
— Avez-vous rendez-vous ?
— Non, mais je dois voir le Baron de toute urgence !
— Restez là, je vais voir s’il peut vous recevoir.
Le Baron en question était le plus haut noble des environs. Il jouait un peu le rôle de maire et de chef de la police locale.
Quelques instants plus tard, l’employé revient :
— Si vous voulez bien me suivre, Monsieur le Baron vous attend dans le petit salon.
Jules trouva le maître des lieux attablé devant son petit déjeuner. Il ne sut ce qui le choqua le plus : qu’il soit encore à table à cette heure avancée de la journée alors que tout le monde travaillait depuis déjà plusieurs heures ; qu’il utilise un service en faïence rutilant ; ou bien qu’il mange tellement salement que ses vêtements luxueux étaient tous tachés.
Sans particulièrement s’interrompre ni regarder son visiteur, il extirpa des bouts de phrases entre ses déglutitions :
— Alors ?… Que se passe-t-il… De si urgent ?…
— Ça a un rapport avec les… « événements » de ces derniers mois, Monsieur.
— Comment ça ? Allons, parlez !
— Il s’agit de sorcellerie.
— Vous ne m’apprenez rien, mon ami !
— Ils sont dans la saline, en ce moment même.
Le Baron ouvrit de grands yeux.
— Les créatures ?!
— Les créatures, pas encore, mais ça ne saurait tarder. Non je parlais de ceux qui les invoquent, vraisemblablement.
— Et vous n’avez rien fait ?
— Je ne dispose que de quelques ouvriers. Que voulez-vous que je puisse faire face à des templiers ?
— Comment ça ? Ha, bon sang, je savais qu’un jour ou l’autre, ces « gens » finiraient par nous attirer des ennuis. Il va falloir faire quelque chose contre ce fléau, c’est sûr !
Il essuya ses mains graisseuses sur une minuscule serviette étendue sur son gros ventre.
— Je viens avec vous. Et en chemin, nous allons réquisitionner quelques gardes ! Combien sont-ils ?
— Six ou sept, mais ce sont des guerriers accomplis pour la plupart !
Il se leva, non sans mal, et se dirigea vers sa chambre pour passer des vêtements plus présentables.
 
 
Chapitre 12
 
Mayeul commençait ses incantations sous les yeux de tout le monde.
En première ligne, Rémy avait un peu modifié les rangs : il y avait placé ceux qui avaient les épaules les plus carrées, autrement dit ceux qui étaient les plus robustes : Ogier et Thome.
Éloïse avait toujours les yeux fixés sur celui qu’elle qualifiait maintenant d’homme de sa vie. Il était implicite qu’elle se chargeait de le maintenir en vie tout au long du combat, et que ses deux consœurs devaient s’occuper de tous les autres.
— Ché Hachem ozère oti. Ché Hachem oti notène ha koah’ nafchite lirote ha mékome ra ». Ché ani’aie ha koah’ chèl bé likro lé ha kol koah’ likro bé mékome zé ha mécharète ra ». Ché hou baa po vé a“h”shave. ché ratsone chély oto la’assot.
Personne, évidemment, ne comprenait un mot. Le vieillard fermait les yeux pour aider à sa concentration. Il bougeait ses mains, devant lui, dans des mouvements de va-et-vient assez lents. Ses doigts tremblaient à cause de son âge.
Il leva les bras, ce qui causa une multitude de petits éclairs bleutés. Il y en avait partout, mais ils étaient plus concentrés dans le coin où il était prévu que le démon apparaisse. Là où un nuage trouble commençait d’apparaître. Un courant d’air souffla, agitant les cheveux de tous ceux qui en avaient.
En fait de courant d’air, c’était le nuage qui causait une dépression. Il s’agissait de l’ouverture entre ce monde et un autre.
Les molécules sifflaient en s’engouffrant dans le trou. De plus en plus fort. Chacun dut fermer les yeux, à cause des poussières qui volaient dans la pièce, entraînées par des tourbillons.
Lorsque Mayeul les rouvrit, il vit que deux chevaliers étaient entraînés par le vent trop fort, et qu’ils étaient happés.
— Ha mon Dieu. J’ai oublié de les prévenir pour l’aspiration ! C’est comme ça que mon apprenti a disparu tout à l’heure !
C’était trop tard.
Thome et Ogier avaient disparu.
À leur place, le démon, le même qu’auparavant, grognait et agitait ses bras dans tous les sens, visiblement très perturbé d’être ainsi ballotté entre deux dimensions.
Le portail avait disparu.
L’invocateur regarda Rémy, haussant les épaules d’impuissance.
— Continuez ! Il ne faut pas s’arrêter maintenant, sinon nous allons tous y passer !
— Bon, bon.
Tandis que les templiers s’organisaient en improvisant pour remplacer les manquants, les sœurs se tenaient prêtes à intervenir. Sauf Éloïse, qui était effondrée. Quand elle vit Thome commencer à perdre l’équilibre sous l’effet de l’aspiration, elle ne put rien faire. Elle fut tétanisée, la bouche et les yeux grands ouverts. Son cerveau avait envie de bondir en avant, et de l’agripper. Mais son corps n’obéissait plus. La surprise et l’effroi l’avaient paralysé.
— Ani bé mévakèche léh’a, adone. Ani notène ha yah’ole élohi. ani bé mévakèche lé koh’ote adone. Olh’ime li kol ha mécharète ra’ mi missavive. Olh’ime kol èle ani, chèl gam réh’oka ché atem yéh’olime.
Mayeul répéta son invocation plusieurs fois. Sa voix semblait devenir plus profonde à chaque fois.
La tension montait progressivement.
Le premier démon n’était pas très rapide, mais ses coups sonnaient comme une masse. Les boucliers furent vite défoncés.
— Il y en a pour longtemps, encore ? Parce qu’ici, on prend cher !
En guise de réponse, Rémy lança son bouclier à Adelchis, qui eut juste le temps de s’en servir. Cela ne l’empêcha pas d’être projeté d’un mètre en arrière, mais lui permit de ne pas nécessiter beaucoup de soins.
Le sol devint bientôt lumineux. Très lumineux. Il apportait un éclairage blanc suivant un angle très inhabituel, ce qui rendait la scène surréaliste. Les ombres étaient portées au plafond, et ne tardèrent pas à disparaître sous l’intensité. Tout devenait blanc. On ne voyait plus rien. Les deux chevaliers qui étaient au contact du démon se reculèrent à l’aveuglette.
Le commandeur essaya de rassurer les humains :
— Tout est normal ! Ne vous inquiétez pas ! Ça ne va pas durer longtemps. Par contre, tenez-vous prêts à passer à l’attaque !
 
 
Chapitre 13
 
Thome et Ogier atterrirent lourdement sur un sol de pierre.
Ce qui les frappa tout de suite, après le contact de la réception, bien sûr, ce fut la chaleur étouffante. Un vrai sauna !
Ils n’osèrent se délester du moindre de leur équipement.
En tournant la tête de tous les côtés, Thome s’aperçut que le décor n’était pas immuable. Il changeait continuellement. Des murs, qui se transformaient en collines, puis en forêt, et ainsi de suite.
— On est où ?
— J’en sais fichtre rien. Mais une chose est sûre : le portail n’est plus là !
Ils levèrent la tête. Le ciel était noir, bien qu’ils aient l’impression d’être en plein jour.
— On a dû tomber de cinq ou six mètres envi…
Ogier n’eut pas le temps de terminer sa phrase qu’un coup violent le projetait contre son compagnon. Ils roulèrent, mais reprirent vite leurs esprits et leur posture debout par une pirouette.
Un être de petite taille leur faisait face. Haut d’un mètre, à peine, il se tenait sur ses bras fins. Ses pieds ne touchaient pas le sol et c’était probablement avec eux qu’il avait porté son attaque. Sa tête était énorme et bardée d’une bouche large laissant dépasser de nombreuses dents acérées. Il sifflait à chaque expiration.
Ogier, le bouclier toujours dans le dos, tenait sa grande épée à deux mains. Il savait qu’il était lent, mais pouvait faire très mal s’il atteignait sa cible. Il essaya donc de se placer dans le dos de l’ennemi, préférant laisser à Thome le soin d’encaisser.
La transpiration commençait à couler sur leurs visages et sous leurs vêtements. Leur respiration devenait rapide et saccadée. L’oxygène devait être assez rare.
La bête donna le signe de départ en prenant de l’élan. L’homme au bouclier se mit sur sa trajectoire volontairement, afin d’attirer son attention. Et la large lame prit son envol. Au moment où elle aurait dû fracasser la grosse tête, cette dernière disparut, ainsi que le reste du corps. L’acier termina sa route en fendant l’air. Les deux templiers écarquillèrent les yeux de surprise.
Ogier fronça les sourcils :
— C’est quoi, l’embrouille ? Il se rend invisible ?
— Non, je pense que c’est comme le reste. Tu vois, l’environnement change sans arrêt. Les habitants doivent subir le même sort.
— Ouais, enfin… Sauf nous !
— Tiens, oui, tu as raison.
Ils ne voulaient pas bouger, au cas où le portail s’ouvrirait à nouveau. Ils firent cependant quelques pas. C’était déroutant que même la texture et l’organisation du terrain se transforment sous ses pieds. La seule constante, c’était la chaleur.
— Tu crois qu’on est en Enfer ?
— Ça pourrait y ressembler, en effet. Mais rien n’est sûr.
— En tout cas, c’est une véritable fournaise !
— Comme tu dis.
Ils entendirent une voix, qui avait l’air de venir de tout près, bien qu’ils ne puissent voir personne.
— Y a quelqu’un ?
Thome décida de répondre, malgré tous les risques que cela pouvait impliquer :
— Heu… Oui ! Qui est là ?
— Je… Je m’appelle Yann. J’ignore où je suis ! Je vous entends, mais je ne peux pas vous voir !
Les deux hommes se retournèrent en entendant une cavalcade. Ils avaient l’impression qu’un troupeau de chevaux lancé au grand galop leur fonçait dessus. Ils pouvaient même sentir le sol trembler. Inquiets, ils parcouraient les alentours du regard, craignant plus que tout de voir apparaître les animaux d’un instant à l’autre, juste au moment où ils allaient les piétiner. Le bruit diminua, et finit par disparaître sans que rien ne se passe.
Yann se manifesta à nouveau :
— C’était chez vous ?
— Heu… Non.
— Ah bon, parce que ça n’était pas chez moi non plus.
— Tu es ici depuis longtemps ?
— Non, enfin pas trop. J’étais dans une saline avec mon maître, et tout d’un coup j’ai été aspiré dans un trou. Pourtant, je suis sûr de ne pas avoir fait de bêtise, cette fois !
— C’est toi l’apprenti de Mayeul ?
— Oui… Vous connaissez mon maître ?
— Nous sommes des templiers et nous lui donnons… Enfin, le reste du groupe lui donne un coup de main pour terminer le boulot. Nous sommes deux à avoir… en quelque sorte suivi le même chemin que toi.
Après un moment, Thome continua :
— Est-ce que tu aurais une idée de la manière de repartir en sens inverse ?
— Pas la moindre ! Je ne suis pas encore très doué, vous sav…
Il s’interrompit, car les trois hommes venaient juste d’être face à face, Yann entre les deux autres. Ils se touchèrent pour vérifier qu’ils n’étaient pas victimes d’une hallucination.
L’apprenti sourit :
— Ha, ça fait plaisir de voir quelqu’un qui me ressemble !
— Pourquoi ? Tu as vu beaucoup de créatures ?
— Un certain nombre, oui.
— Et… tu n’as pas été attaqué ?
— Ha, oui, attendez : j’ai un sort de protection, je vais vous le mettre aussi !
Il s’exécuta d’un mouvement des mains. Les chevaliers sentirent un frisson parcourir toute leur peau l’espace d’un instant.
— Voilà, comme ça vous allez être protégés. Les mauvaises rencontres sont fréquentes. Par contre, pour la respiration et la transpiration, je n’ai rien. Mes sorts ne fonctionnent que contre…
Les deux guerriers terminèrent la phrase qu’ils connaissaient bien eux-mêmes :
— Les démons !
— C’est ça. Il faut juste éviter de trop faire d’efforts et… Ben attendre.
— Mais attendre quoi ?
Yann sursauta :
— Je viens d’avoir une idée !
Il vit Ogier lever son épée en le regardant fixement :
— Ne bouge pas, petit !
Le courant d’air que provoqua la lame qui passa à quelques centimètres à peine au-dessus de sa tête fit voler ses cheveux. Le bruit qui retentit à ce moment fit penser à un sac de grain que l’on éventre et dont le contenu se répand partout. Quand Yann eut le courage de se retourner et de jeter un œil, il eut un mouvement de recul et un haut le cœur. Une sorte de moustique de quarante centimètres, avec un abdomen proéminent, baignait dans ses entrailles.
— Beurk !
L’apprenti ne put retenir son petit déjeuner plus longtemps, ajoutant encore au dégoût du spectacle.
Une pluie fine se mit à tomber, comme pour nettoyer toutes les saletés. Les gouttes étaient brûlantes, mais heureusement la protection magique faisait son effet. C’est en faisant ce constat que Thome conclut :
— Si ton sort nous protège de la pluie, alors ça doit bien vouloir dire que nous sommes en Enfer.
L’eau tomba de plus en plus fort. Elle s’accumulait à leurs pieds, montant même à une vitesse qui n’était pas proportionnelle à ce qui tombait.
Bientôt ils en eurent jusqu’aux genoux, puis la taille.
— J’espère que tout le monde ici sait nager !
Ils durent effectivement bientôt se mettre à nager, n’ayant plus pied.
Tout à coup, ils ressentirent une légère brise, qui s’intensifia progressivement.
— J’espère que ça ne va pas être proportionnel à la pluie, sinon on risque d’y laisser nos cheveux !
Ogier se trompait. Il ne s’agissait pas de vent, mais d’un portail qui s’ouvrait juste à côté d’eux.
Quand ils en prirent conscience, ils se précipitèrent vers lui.
 
 
Chapitre 14
 
À la seconde où elle vit l’élu de son cœur tomber sur le sol, Éloïse cria :
— Thome ! Il est revenu !
Elle se moquait éperdument d’Ogier, ainsi que de l’apprenti.
Les trois hommes se figèrent, car leurs compagnons semblaient les menacer de leurs armes.
— Heu… C’est nous, les gars !
Rémy les rassura :
— N’ayez crainte, nous ne vous voulons aucun mal. Le démon se trouvait encore à votre place quand vous êtes apparus, c’est tout.
C’est avec une Éloïse tout excitée pendue à son cou que Thome tenta d’en savoir plus :
— Qu’est-il arrivé ici ?
— Ho, trois fois rien, on a eu à peine une poignée de viles créatures à exterminer. Le plus difficile était de contenir le gros démon qui nous servait de sécurité !
L’invocateur, en s’approchant de Yann, se défendit :
— Comment je pouvais deviner qu’ils étaient si peu et si faibles, moi ? J’ai préféré assurer nos arrières ! Mon petit, que t’est-il arrivé ? Ça va ?
— Oui, ça va, maître. J’ai l’impression d’avoir fait un cauchemar !
— C’est fini, maintenant ! Tu vas pouvoir me raconter où tu étais et ce que tu as vu !
 
 
Chapitre 15
 
— Je n’ai entendu que des bribes, et encore, j’étais tellement peu attentive que je n’en ai plus aucun souvenir…
Éloïse était enlacée dans les bras de Thome. Ils s’étaient quelque peu retirés du bruit et de l’animation qui régnait au centre de Salins, là où le grand banquet avait été installé.
C’est lui qui avait pris l’initiative d’attraper sa main à elle, et de l’entraîner à l’écart, mais à portée de vue malgré tout, dans le but évident d’avoir un peu d’intimité.
Ils avaient commencé par s’avouer mutuellement, s’il en était encore besoin, leur intérêt pour l’autre. Ils n’avaient osé, par contre, aborder le sujet de leurs engagements, même s’ils avaient chacun tout un argumentaire déjà prêt pouvant justifier tout et n’importe quoi.
Pour finir, après un long silence qui ne rendait leur étreinte que plus savoureuse, c’est elle qui avait recommencé à parler. Elle était visiblement très curieuse sur ce qu’il avait bien pu voir de l’autre côté du portail.
— Peu attentive ? C’est un euphémisme, j’espère ! Depuis notre rencontre, j’ai l’impression de t’avoir sur le dos sans arrêt, et que tu ne t’occupes que de moi.
Il avait dit ça sur un ton doux qui ne pouvait être empreint de reproches.
— Je crois toujours en Dieu, je ne le renie pas. Je ne te vénère pas. C’est simplement que mon cœur a fait un choix. Il m’est impossible de l’ignorer.
— Es-tu sûre que c’est ton cœur qui a choisi ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ? Bien sûr que je le sens dans mon cœur.
— Non, je voulais dire : est-ce uniquement ton cœur ? N’y aurait-il pas un peu aussi ton cerveau ? Ton corps ? Ton âme ? En tout cas, moi, c’est tout ça que je ressens. Comme une parfaite osmose.
Il déposa un baiser sur le front lisse et dégagé de la jeune femme, qui le serra un peu plus fort dans ses bras.
— Ho, mon ami, bien sûr que tout mon être vous aime. N’en doutez pas.
Elle avait changé de vêtements. En lieu et place de la réglementaire robe de bure, elle avait passé des vêtements plus neutres. Une simple jupe et un corsage. Comme ils s’étaient éloignés des feux qui réchauffaient tout le monde, ils s’étaient emmitouflés dans de longues capes, qui ne faisaient plus qu’une autour de leurs corps emmêlés. C’était d’ailleurs aussi pour pouvoir se rapprocher autant qu’ils s’étaient mis à l’écart, afin de ne choquer personne tellement leur attirance mutuelle était forte.
Après une nouvelle pause, elle tenta à nouveau d’en savoir plus :
— Alors, qu’est-ce que tu as vu de l’autre côté ? C’était vraiment l’Enfer ?
— J’ignore ce que c’était réellement. Peut-être l’Enfer, oui. Peut-être seulement un lieu intermédiaire. Je ne le saurai probablement jamais.
— Qu’est-ce que tu y as vu ?
— C’est indescriptible. Je ne dis pas ça parce que je ne veux rien raconter, hein ! C’est très flou dans mon esprit, et je me souviens que déjà quand j’y étais, j’avais du mal à savoir.
Il respira profondément avant de poursuivre :
— Je pense qu’autant mon esprit que mon corps me jouaient des tours.
— Tu n’étais plus avec nous, ça, c’est sûr !
— Tu ne me voyais plus, oui. Mais ça ne veut pas dire que j’étais ailleurs. Peut-être que mon corps était toujours là, mais que vous ne pouviez plus le percevoir. Tout est si confus, qu’il est difficile pour moi de dire exactement ce que j’ai vu, ce que j’ai ressenti… À part une chaleur étouffante, peut-être, et un stress intense.
L’après-midi touchait à sa fin. En ce mois de décembre, le soleil était déjà couché et ses dernières lueurs se perdaient dans la nuit envahissante.
— Mais qu’est-ce qui t’a pris de plonger là-dedans ?
— Nous avons été aspirés ! Tu crois que je l’ai fait exprès ?
— Pendant un moment, je l’ai cru, oui. Surtout quand vous êtes revenus avec l’apprenti. J’ai pensé que c’était une sorte de mission de sauvetage.
— Pas du tout. Nous sommes peut-être courageux, mais pas au point d’affronter des dangers qui nous sont inconnus.
— D’un côté, ça me rassure de savoir que tu ne prends pas de risque inconsidéré.
— Heu… « D’un côté » ?
— De l’autre, je me dis que j’aurais pu te perdre alors que je venais à peine de te rencontrer. Et ça ne rassure pas du tout pour l’avenir, ça.
— L’avenir est toujours incertain. Personne ne peut le connaître.
Elle se plongea dans ses yeux sombres :
— Moi je connais le mien. C’est d’être avec toi. Jamais plus je ne te quitterai.
— C’est également mon souhait le plus cher.
— Qu’est-ce que tu comptes faire par rapport aux templiers ?
— Je ne leur appartiens pas. Maintenant je sais que je ne les ai suivis que pour te rencontrer. Je pense que je vais les laisser partir sans moi. Sans nous.
Il repensa également à Âcre, et se dit qu’il n’avait survécu que pour en arriver là.
— On va rester dans la commanderie le temps de trouver une ferme où s’installer.
Elle s’écarta de lui, les sourcils froncés :
— Alors c’est comme ça que tu me vois ? Tu penses que je vais gaspiller mes talents en élevant des poules et nos enfants pendant que Monsieur partira labourer les champs ?
Il sourit :
— C’était un exemple ! On peut très bien remplacer les poules par des vaches ! Ha ! Ha !
Sirion s’approcha en se frottant les bras à cause du froid :
— Excusez-moi de vous interrompre, Rémy voudrait te parler. Il est avec l’invocateur. Houla, l’air est frais, par ici !
Alors que Thome s’éloignait vers la fête, le templier tenta d’engager la conversation :
— Ça va ? Tu n’as pas froid ?
Éloïse ajusta sa cape pour la couvrir le plus possible.
— Ça allait mieux avant que tu n’arrives pour me l’enlever !
— Désolé, je ne suis que l’intermédiaire, moi !
— Non, c’est rien. Vous partez quand ?
— Si j’ai bien laissé traîner mes oreilles quand le chef m’a demandé de venir chercher Thome, il se pourrait que l’on reprenne la route rapidement, peut-être demain. D’ailleurs, il me semble avoir entendu les deux autres sœurs suggérer qu’elles seraient prêtes à nous accompagner. Ça sera ton cas aussi ?
Elle lâcha dans un soupir :
— J’ai peur que non.
Sirion considéra que ça n’était pas ses affaires et qu’il ne devait pas poser plus de questions.
En entendant de la musique s’échapper de la fête, il proposa sa main :
— Tu m’accordes une petite danse, en attendant son retour ?
Elle le jaugea du regard.
— Je suis un piètre danseur, je te préviens tout de suite !
Il était satisfait : elle avait souri.
 
 
Chapitre 16
 
Au moment où Thome arriva vers Rémy, celui-ci annonça :
— La musique reprend. On va s’éloigner un peu. Viens, Thome, suis-nous.
Les trois hommes marchèrent quelques minutes jusqu’à être hors de portée et pouvoir discuter calmement.
Le commandeur semble prendre la direction de la conversation :
— Frère Mayeul, Thome est en quelque sorte mon second dans le groupe, c’est pourquoi je lui ai demandé de venir.
Il s’éclaircit la gorge.
— J’ai une proposition officielle à te faire.
Le vieux esquissa un sourire, comme s’il avait déjà une idée de ce qu’on allait lui demander. Il plissa les yeux, et attendit la suite.
— Je n’irai pas par quatre chemins : j’ai besoin de toi. Enfin, de tes compétences d’invocation.
— J’imagine bien que c’est pas pour vous faire la tambouille ou pour mes miches fripées !
— Comme tu dis.
— Si tu es venu jusqu’ici, c’est que tu as quelque chose de vraiment… spécial à invoquer, pas vrai ? Et jusque-là tu n’as trouvé personne à la hauteur ?
— Il y a de ça, oui.
— Alors tu viens frapper à la porte du vieux frère Mayeul dans l’espoir qu’il t’obéisse aveuglément ?
Thome se permit d’intervenir :
— Il n’est pas question d’obéiss…
Rémy le coupa d’un geste de la main :
— Feu frère Guillaume m’a vanté ta soif de challenge, et ma proposition t’intéressera dès que tu en connaîtras le contenu, fais-moi confiance.
À l’évocation de son ami défunt, l’invocateur leva un sourcil. De vieux souvenirs lui remontèrent en tête, lui faisant momentanément perdre le fil de la discussion. Devant son émoi, les deux chevaliers compréhensifs lui laissèrent le temps de reprendre ses esprits.
Au loin, la musique s’accéléra et les cris se firent plus fort.
— Et… euh… oui, en quoi ça consiste ?
— Une invocation très… particulière.
Rémy se pencha pour murmurer un mot dans l’oreille du vieillard, qui ouvrit subitement de grands yeux.
— Ça ne m’étonne plus que tu n’aies trouvé personne pour te faire ça, parbleu ! Une dizaine d’invocateurs expérimentés n’y suffiraient pas !
Thome, se rappelant l’épisode d’Âcre, s’exclama :
— Pourtant, nous l’avons presque eu, la dernière fois !
— La marge entre ton « presque » et une totale réussite est beaucoup plus importante que tu ne sembles le penser, mon ami. Si tu l’as vu apparaître, je t’accorde que c’est déjà un exploit, mais c’est loin, très loin, d’être suffisant pour le battre.
Rémy confirma :
— Le battre est le but de notre mission. Et sans toi, nous n’avons aucune chance d’y parvenir. Tu es le meilleur.
— Le meilleur ? La flatterie ne te mènera à rien avec moi, frère commandeur. Cependant, je suis peut-être l’un de ceux qui t’offriront le plus de chances. Non parce que je suis le meilleur, comme tu dis, mais parce que je suis curieux… Et aussi parce qu’il s’agit là d’un défi sans précédent.
— Ça veut dire que tu acceptes ?
— Si tu acceptes mes conditions, alors je suis partant, oui.
Rémy, enthousiaste, lui serrait déjà la main tandis que Thome, plus inquiet, demanda :
— Et quelles sont tes conditions ?
Son commandeur sourit :
— Allons, aie un peu confiance en la sagesse !
— C’est que… Je préfère savoir avant. On sait jamais !
— En premier lieu, on emmène mon apprenti. Ensuite, je poserai mes conditions quant aux circonstances de l’invocation et rien ne sera fait sans mon accord. Je prendrai mon matériel, et tu auras la charge de tout trouver tout ce qui manquera.
— Oui, ça va, c’est raisonnable.
— Ah, dernier point, que j’oubliais : je choisirai également l’endroit où nous procéderons.
— Ça sera où ?
— Je vais étudier ça, je t’en informerai en temps utile. Tu souhaites partir dès que possible, j’imagine ?
— En effet, oui.
— Alors, permets-moi de me retirer, je dois préparer mes affaires.
— Je t’en prie.
Le vieil homme s’éloigna. Alors que Rémy allait lui emboîter le pas, Thome le retint par le bras :
— Attends, je voudrais te parler, moi aussi.
— C’est à quel sujet ?
Il prit un air grave :
— Moi et le groupe.
N’étant pas idiot ni aveugle, son interlocuteur savait très bien où il voulait en venir. Mais comme il savait aussi que Thome avait sûrement préparé un argumentaire en béton, il préféra le laisser faire.
— Je me pose beaucoup de questions depuis ce matin. J’ai vraiment le sentiment que mon avenir n’est pas de poursuivre cette vie aventureuse, mais de fonder un foyer.
— Je comprends, je comprends. Je ne t’en veux absolument pas.
— Il m’apparaît clairement maintenant que je devais assouvir certains besoins de voyage, de sensations fortes et de meneur d’hommes à l’occasion. Tout ça pour en arriver à m’installer paisiblement et finir mes jours au calme.
Rémy ne put retenir un éclat de rire :
— « Au calme » ? Avec une demoiselle pareille ! Ha ! Ha ! Ha, tu n’es pas au bout de tes surprises si tu imagines que la vie avec elle sera du calme !
Thome se rendit compte qu’en effet, avec son caractère, elle allait probablement lui rendre la vie encore plus difficile qu’en plein siège et rejoignit son commandeur.
— Ce que tu essaies de me dire, c’est que tu ne souhaites pas te mettre en route avec nous demain, n’est-ce pas ?
— Je vais laisser passer la nuit pour être sûr, mais oui, c’est ce que je crains.
— Laisse-moi juste te donner un conseil, de frère à frère.
—…
— Non, ne dis rien. Je sais que mon expérience avec les femmes est très faible, je ne parlerai pas de ça. De manière plus générale, ne fais jamais rien sur un coup de tête, et prends le temps de réfléchir. Même si tu es absolument sûr et certain de toi, prends le temps de la réflexion.
Mayeul revint en courant, tout essoufflé.
— Je suivrai ton conseil. Merci.
— De rien.
— J’ai trouvé le meilleur endroit pour l’invocation !
— Où veux-tu nous emmener ? À l’autre bout du monde ?
— Non, encore plus loin : à Jérusalem !
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Livre Quatrième
Jérusalem, mai 1292
 
Chapitre 1
 
— On ne traîne pas, derrière !
Rémy était en tête de la procession. Il avait lancé son avertissement après s’être aperçu que le groupe s’étirait de plus en plus. Il constata qu’ils se faisaient rattraper par un autre convoi. Un geste de sa main, qui se referma plusieurs fois en imitant le bec d’un canard, fit comprendre à tout le monde qu’il ne fallait plus parler.
Ils ne devaient pas se faire remarquer. Depuis presque un an maintenant que les Francs avaient officiellement été chassés, ils n’étaient plus les bienvenus en Terre Sainte. S’ils pouvaient faire illusion sur leur apparence, en la dissimulant pour l’essentiel, ils ne pouvaient le faire oralement avec autant d’efficacité. C’est pourquoi ils devaient rester autant silencieux que possible à proximité d’autochtones.
Ils regardèrent le groupe les dépasser, sans empressement, mais avec un rythme nettement plus rapide qu’eux.
Une salutation leur parvint :
— Salam alaykoum !
Ils répondirent tous en chœur comme ils l’avaient répété :
— Alaykoum salam !
Ils cheminaient à une allure modérée, toujours dans un souci de discrétion.
Les négociations avec frère Thibaut avaient été très rapides. Il avait accepté facilement de remplacer le groupe de Guillaume par celui de Sylvain, car les choses se passaient plutôt bien comme ça. Nos héros pouvaient donc continuer de s’adonner à leurs autres prérogatives.
À l’avant du convoi, Mayeul ne quittait pas d’un sabot frère Akhim, le guide. Ce dernier n’avait aucun mal à se fondre dans le décor, car c’était un Arabe. Chrétien, certes, mais arabe pure souche. C’était donc lui qui les avait tous briffés sur les attitudes à avoir, les quelques mots qu’ils sortaient en fonction des circonstances, et toutes les petites choses qui pouvaient les rendre invisibles aux yeux de la population. C’était également lui qui répondait toujours avec la même patience aux innombrables questions du vieil invocateur. Qu’elles furent relatives à l’histoire, la géologie, la politique, la mode, ou même la sociologie, sujets parmi tant d’autres. Ses talents d’interprète n’étaient plus à prouver, mais il gardait continuellement un fort accent.
Après s’être approché d’eux, Rémy s’enquit de leur progression :
— Frère Akhim, on ne devrait plus tarder, maintenant, non ?
— Rassure-toi, mon frère, nous ne sommes plus très loin. Les contreforts de la cité devraient bientôt apparaître. Nous avons avancé un peu moins vite que je n’avais prévu, c’est tout. Tu verras, c’est magnifique ! Même en plein milieu de la journée.
— Oui, enfin, on n’est pas là pour faire du tourisme, hein…
— En effet, non. Mais ça n’empêche pas de profiter des merveilles que Dieu nous a données.
Avec des yeux pétillants, il pointa du doigt une direction devant lui où rien d’autre n’était visible que le ciel bleu plongeant sur des collines.
Rémy plaça sa monture sur le côté du chemin en adressant au guide sa consigne :
— On continue comme ça.
Il vit défiler tous les membres du groupe. Il reprit son avancée lorsqu’il fut à la hauteur du dernier, en lui lançant :
— C’est presque terminé. Encore un petit effort !
Comme chacun de ses compagnons, Thome avait les traits marqués par la fatigue du long voyage.
— Ça va, frère Rémy, je tiens le coup.
— Oui, physiquement, je le sais, tu es solide. Mais dans ta tête ?
— On fait aller. Pas d’évolution notable.
Il avait mis du temps à se laisser convaincre de revenir en Terre Sainte. Tout d’abord, il y était réticent. Puis ce fut un refus catégorique. Éloïse finit par penser que ça serait bien pour tout le monde, et n’eut que peu de mal à le persuader. Thome ne se laissait pas influencer facilement, mais il reconnaissait quand une idée était bonne, même si elle allait à l’encontre de ce qu’il pensait.
Cependant, le fait qu’il soit venu ne voulait pas dire qu’il était pour autant dans un état d’esprit très clair. Sa foi, sans avoir disparu, avait été bien ébranlée. Il ne savait plus ce qu’il devait faire ni ce qu’il devait croire. Son cerveau tournait sans cesse une question pour la considérer sous tous les angles, sans pour autant parvenir à la résoudre : pourquoi Dieu lui proposait deux chemins visiblement incompatibles entre eux ? Tant qu’il ne trouvait la réponse, il préférait conserver le choix, aussi, il avait accepté de venir à l’expresse condition que l’élue de son cœur l’accompagne, afin d’être paré quelle que soit l’issue.
La sœur chevauchait juste devant lui. Il la contemplait en permanence, ne prêtant aucune attention aux décors merveilleux dans lesquels ils évoluaient depuis qu’ils avaient débarqué. Ses neurones travaillaient tellement à ce sujet que parfois il en avait des migraines. Elle était magnifique. Chaque atome de son corps reflétait la beauté et la grâce à l’état pur. Il ne pouvait s’empêcher de poser son regard sur elle, et à chaque fois cela provoquait une accélération incontrôlée de son rythme cardiaque. Quand il reprenait conscience et que son destin de templier se rappelait à son souvenir, il culpabilisait. Oh, pas longtemps, mais très régulièrement.
Par moment, il en arrivait à la conclusion que, quoi qu’il arrive, il finirait avec elle. Il cherchait alors le moyen de concilier son destin chevaleresque avec un mariage. Refuser d’entrer dans l’Ordre, mais poursuivre sa collaboration telle qu’elle était jusque-là ? C’était contre l’idée d’engagement, et s’il craignait pour sa vie ou celle de sa bien-aimée, il ne pourrait avoir la même efficacité. Rejoindre l’Ordre et garder Éloïse sans mariage ? C’était contre ses principes et sa foi.
— On en a déjà parlé, mais je suis toujours là, hein !
— Oui, je sais, merci. Rien de nouveau, pour l’instant, dans ma caboche.
Il esquissa un sourire de reconnaissance en tapant du poing sur le sommet de son crâne. Son chef, et néanmoins ami, était présent chaque fois il en avait besoin. En soutien. En auditeur. En conseiller. Ou en éclaireur. Entre autres.
— Dès qu’il y aura du nouveau, je te tiendrai au courant. Promis.
Il changea bien vite de sujet :
— Comment tu le sens ? Cette mission, je veux dire.
— Nous mettons toutes les chances de notre côté, mais je ne peux nier que ça va être très dangereux. Les risques sont nombreux et certains paramètres restent hors de notre contrôle. Dieu guide nos pas et nos bras. Frère Akhim connaît tout aussi bien l’intérieur de la ville que les alentours. Notre invocateur, malgré ses défauts, est le meilleur que l’on puisse avoir. Et j’ai suffisamment d’épées et de sorts dans mon équipe. Être plus nombreux serait compliqué à gérer.
— On était moins à Âcre, c’est vrai.
— Et je n’ai qu’une moitié de bras droit…
Rémy fit un clin d’œil complice.
— Je profite du voyage pour réfléchir beaucoup. Mais tu pourras compter sur la totalité de tous tes bras dès que le besoin s’en fera sentir.
— J’ai confiance en toi. Je souhaite seulement que tu ne t’égares pas trop longtemps.
Après quelques secondes de réflexion, il demanda :
— Tu permets que je dise quelques mots à ta promise ?
— Je n’ai rien à t’interdire.
Il regarda son chef augmenter la cadence pour rattraper Éloïse, qui était à quelques mètres, juste devant eux. La confiance était réciproque. Il savait que s’il se permettait quoi que ce soit, c’était toujours dans un but louable. Il voyait les deux visages souriants s’échanger des phrases. Bizarrement, il ne comprenait rien de ce qu’ils se disaient. Pourtant la distance n’était pas très grande, et il aurait dû percevoir au moins des bribes. Essayant de deviner ce qu’ils pouvaient se raconter, il scruta les lèvres, les attitudes, les gestes des deux protagonistes. Mais rien ne put lui donner le moindre indice. C’était comme s’ils ne s’échangeaient que des banalités sans aucun intérêt. Une conversation des plus anodines. Quand il vit la femme de son cœur éclater de rire, outre le plaisir de la savoir heureuse, il devina que derrière l’aspect innocent de la discussion se cachait une fine psychologie, dont il ne put percer les mystères.
Rémy lui adressa un bref regard accompagné d’un sourire, avant de tourner la tête quand il entendit des acclamations devant lui.
Jérusalem venait d’apparaître au loin.
Leur route n’allait pas tarder à en rejoindre une autre, plus importante, et également plus fréquentée. Il était temps de donner les dernières recommandations.
 
 
Chapitre 2
 
Une fois qu’ils eurent franchi l’enceinte de Jérusalem, sans le moindre encombre, ils se glissèrent dans des petites rues, tous derrière leur guide. Un peu à la manière d’un groupe d’écoliers en sortie culturelle, c’est-à-dire sans véritable ordre. L’enseignant avait plusieurs fois déjà regardé le soleil, haut dans le ciel. Il semblait attendre quelque chose.
Cela arriva quelques secondes plus tard, à peine.
Du haut de son minaret, le muezzin commençait l’adhan, c’est-à-dire l’appel à la prière. Comme il y a cinq prières quotidiennes, il était évident qu’ils allaient être très rapidement confrontés à l’une d’elles en public.
Akhim chercha des yeux un coin un peu isolé où ils seraient tranquilles. Il entraîna son groupe à quelques dizaines de mètres, puis mit pied à terre. C’était probablement lui le plus inquiet. Paradoxalement, c’était celui qui connaissait le mieux l’Islam. Mais il ne s’inquiétait pas pour lui. Il avait donné des consignes claires, et avait tout bien expliqué. Ce qu’il redoutait, c’était que quelqu’un ait un trou de mémoire, ou ne fasse pas suffisamment bien semblant, et qu’ils soient démasqués.
Alors que tous les habitants sortaient avec leur tapis sous le bras ou à la main, nos chrétiens, le plus naturellement du monde, prirent les leurs sur leurs montures et s’installèrent calmement au beau milieu de la rue, en prenant soin de s’orienter dans le même sens que les autochtones.
Un autre muezzin, situé dans une mosquée plus éloignée, commença son appel à son tour.
Seul le vendredi, l’équivalent du dimanche pour les musulmans, les gens se permettent de se mettre dans la rue pour prier. Et encore, uniquement pour la prière de midi, la plus importante, celle où l’Imam fait son prêche. Les autres sont exécutées soit à l’intérieur de la mosquée, soit directement chez soi, avec une préférence pour la première solution. L’aspect communautaire de cet acte est important. Son impact est proportionnel au nombre de personnes présentes. Pour preuve, pour ceux qui se sont déjà rendus à La Mecque, comme l’une de mes connaissances, il paraît que le nombre de pèlerins est tellement important que les prières sont littéralement palpables.
Si chacun des membres du groupe s’efforçait de paraître naturel tout en faisant attention à respecter les indications qu’il avait reçues, il y en avait un qui semblait plus soucieux et observateur que les autres. Il s’agissait de Thome. Il promenait son regard aux alentours, les sourcils légèrement froncés. Éloïse le remarqua, mais ne pouvait rien lui demander pour l’instant.
Il était temps de réciter la formule qui précède chaque prière obligatoire. En effet, rien n’empêche quiconque de faire plus que les cinq prières chaque jour, ni même de se limiter au minimum à chaque fois. Cette partie se déroule debout, sur le tapis.
Toutes ces formules sont les mêmes depuis l’époque du prophète Mohammed au VIIe siècle, et ne doivent pas être changées. Car telle est la volonté de Dieu. Aussi, à chaque fois, chaque pratiquant les répète inlassablement.
Seul Akhim connaissait par cœur chaque parole. Normalement, la prière est un acte personnel de l’homme vers Dieu, et doit être intérieure. Cependant, la plupart des gens estiment que c’est plus fort si c’est extériorisé, par des murmures afin de ne pas trop déranger les voisins.
Ensuite vient le temps de réciter une sourate. Afin d’aider ses compagnons, le guide se contenta de la plus courte, Al Fatiha, la première.
Les prières sont régulièrement ponctuées d’une petite phrase, « allahou akbar », qui signifie « Dieu est grand ».
Les chrétiens, n’ayant pu mémoriser convenablement toutes ces tirades, se contentèrent de bouger les lèvres ou de ne rien faire. Ils se laissaient conduire.
Vint alors le moment des prosternations. Dans un désordre qui pourrait très bien montrer qu’ils étaient des novices, mais tout aussi bien qu’ils ne se laissaient pas influencer par ceux qui les entouraient et que chacun était plongé dans sa propre méditation, ils s’inclinèrent jusqu’à poser leurs mains sur leurs genoux, le dos bien à plat, avant de se redresser.
Pour la prosternation proprement dite, ils se souvenaient bien de la consigne : les sept points. En effet, le corps doit être en contact avec le sol par sept points. La pointe des deux pieds, orteils tournés autant que possible vers La Mecque. Les genoux. Les mains bien à plat. Et le front. Akhim contrôla tant bien que mal, mais discrètement, que chacun respectait bien les postures. Ils se prosternèrent à nouveau en simulant toujours des paroles sacrées, puis se remirent debout.
Ils firent encore plusieurs séries identiques, du moins à leurs yeux. Ça leur parut long, surtout à cause des répétitions et du fait qu’ils ne comprenaient pas vraiment ce qu’ils faisaient.
Comme c’était midi, le nombre de cycles était de quatre.
Une fois la prière terminée, tous les habitants ramassèrent leur tapis et retournèrent à leurs occupations, laissant nos templiers seuls, mais satisfaits que tout se soit déroulé correctement. Ce qu’ils constatèrent par le fait que personne ne semblait leur accorder la moindre attention.
Leurs déguisements y étaient pour beaucoup. Rémy avait peur que si l’on ne devinait pas facilement la raison supposée de leur venue, ils se fassent vite repérer par des gardes. Akhim l’avait convaincu avec l’argument que si on leur demandait la raison de leur présence, ils pouvaient toujours prétexter être des prospecteurs venant d’un village éloigné, cherchant des denrées quelconques pour leurs échoppes.
 
 
Chapitre 3
 
Une fois que la nuit fut tombée, le groupe décida, pour des raisons économiques, de ne pas prendre place dans une auberge trop huppée, mais de se contenter de dîner dans un établissement moyen. Ils prirent seulement deux chambres, dont une plus petite réservée aux femmes.
Ils avaient passé l’après-midi à parcourir la cité, s’autorisant un peu de distraction sous la forme d’une visite. Ils en profitèrent pour faire un plan sommaire recensant les points les plus importants. Les quartiers résidentiels n’étaient pas d’un grand intérêt. Ils préférèrent largement les endroits plus animés comme les marchés. Ils y étaient plus anonymes, noyés dans l’agitation. Ils ne manquèrent pas non plus de passer devant les édifices les plus emblématiques comme le palais du roi et le temple de Salomon.
Quand ils furent tous rassemblés dans la grande chambre, ils purent enfin donner libre cours à leur envie de partager tout ce qu’ils avaient vécu dans la journée, ne craignant plus d’utiliser leur langue maternelle, même s’ils faisaient attention de ne pas parler trop fort.
— C’est quand même une belle ville !
— Un véritable choc des cultures ! Les influences multiples se croisent un peu partout dans un charme incroyable !
— Pourquoi avoir laissé tomber ? On devrait tout tenter pour la reprendre !
— Sans parler du symbole que ça représente.
— Les habitants sont chaleureux… Bon, ils le seraient sûrement moins s’ils savaient qui on est vraiment…
— Quoique. Quand une puissance prend, ou reprend une ville, on ne demande pas l’avis du peuple. Il y en a toujours qui sont ravis, et d’autres moins.
— Qu’est-ce que j’ai mal aux pieds, moi !
— Et toutes ces femmes avec leur foulard, en fait, ça ressemble aux tenues des sœurs de beaucoup d’ordres chrétiens ! Finalement, l’Islam, c’est tout simple : chacun est à mi-chemin entre un chrétien pratiquant normal et un membre d’un ordre. Ça met tous les croyants au même niveau.
Ils avaient tous la langue arabe dans la tête, à force de l’avoir entendue durant des heures, même ceux qui ne la comprenaient pas. Sans parler des prières qu’ils avaient dû simuler. C’était un véritable soulagement que de pouvoir retrouver toute sa liberté.
Malgré deux chandelles, posées sur un unique tabouret bancal, la pièce était plongée dans une semi-obscurité. Cela laissait un semblant d’intimité aux deux amoureux qui se permettaient une longue accolade, sous le regard attendri de leurs compagnons, pas gênés du tout. De toute façon, ils n’allaient pas plus loin, hormis quelques caresses sur le visage ou sur les mains à l’occasion. Tant que leur union n’avait pas été approuvée par Dieu. Et la nuit, les hommes et les femmes étaient séparés, sans exception aucune.
Ils étaient comme deux adolescents, découvrant quelque peu brutalement les effets de la passion. Une passion qui dissimulait un amour bien profond et réel. Car oui, dans un sens, ils étaient novices et se laissaient emporter par leurs sentiments. Tout en étant mêlés de leur expérience respective de la vie, créant ainsi un décalage touchant.
Ils savaient qu’il ne fallait pas aller trop loin. Que ça n’était pas convenable. Le regard de leurs compagnons le leur rappelait sans cesse. Cela ne les empêchait pas d’avoir une soif inextinguible de découverte de l’autre. De l’autre, et d’eux-mêmes également. S’ils avaient chacun déjà éprouvé des béguins étant plus jeunes, ils n’avaient rien à voir avec l’amour qu’ils éprouvaient mutuellement. Cela dépassait tout ce qu’ils avaient vécu auparavant, et même ce qu’ils auraient pu imaginer. Passer leurs journées ensemble n’était pas fait pour diminuer cette ferveur. S’ils n’étaient pas l’un sur l’autre continuellement, se laissant de la place pour respirer, ils partageaient chaque instant important, insolite ou agréable. Et c’est cela qui fait une vraie relation durable.
À ce moment-là, c’était un véritable délice pour eux. Oubliés les stigmates du voyage et de la journée à marcher. Envolée la pression de leur mission. Disparues les inquiétudes quant à leur avenir. Évaporés les doutes sur leur foi. Ils ne respiraient plus que pour le plaisir qu’ils donnaient et recevaient. Sentir le corps de l’autre contre le sien – seule fantaisie qu’ils s’autorisaient – leur provoquait des frissons et des sensations inconnues, mais très agréables. Leurs cœurs s’accéléraient en chœur. Percevoir la respiration de l’autre sur sa propre peau, loin d’être dégoûtant si cela avait été quelqu’un d’autre, leur procurait une sorte d’osmose, comme si cela contribuait à une fusion mutuelle, une intimité accentuée.
Elle caressa sa barbe naissante du creux de la main, ses yeux plongés dans le regard attendri et presque humide de son bien-aimé. Plus encore que ressentir tout ce bonheur, c’est le partager qui lui apportait le plus de satisfaction. Elle n’avait jamais imaginé qu’aimer pourrait ressembler à cela. Dans son esprit, c’était plutôt unilatéral, son propre bonheur et c’est tout. Découvrant la réalité des choses, elle se sentait grandir, mûrir, devenir une vraie femme. Et se rapprocher de la vérité, aussi. La vérité de la vie. Ce pour quoi chaque être humain a été fait.
— Les gens ont l’air aussi pudiques que nous, dans ce pays.
— Voire un peu plus, je dirais. On verra comment ça va évoluer dans le temps.
— J’aimerais bien vivre ici, moi ! Bon, pas dans ces conditions, c’est certain. Mais j’adore la ville et je ne serais pas contre m’installer ici. Le climat est intéressant et les paysages somptueux. Ne me manquerait qu’un Christianisme majoritaire.
— Plus que le Christianisme, c’est surtout la domination franque qu’il te faudrait, non ?
— Pas forcément. Qu’on me tolère serait suffisant.
— La religion est certainement la chose qui divise le plus les hommes. Loin devant la politique.
— La tolérance n’est pas l’apanage de beaucoup de gens, surtout en ce qui concerne les croyances. Combien de Guerres Saintes, de croisades ou de colonisation ont eu comme unique motivation de propager une croyance ? Toutes !
— C’est à croire que pour exister, tout dieu a besoin de plus en plus de fidèles… Un peu comme une drogue !
— La drogue, l’argent, l’amour… C’est pareil pour tout. On est fait comme ça, nous aussi.
— À Son image.
Rémy décida qu’il était temps de recentrer un peu le débat :
— La journée a été longue pour tout le monde, visiblement. Maintenant il faut un peu penser à demain !
Ogier sortit son épée du sac où elle était bien dissimulée :
— On passe à l’action tout de suite ?
Le commandeur scruta son regard et se rendit vite compte avec soulagement qu’il plaisantait. Il entra néanmoins dans son jeu :
— Tête baissée ? Sans avoir fait de repérage ? Sans savoir où aller ni ce qui nous y attend ? Passe le premier… On verra si on te suit !
— Heu… finalement, on va faire à ton idée, hein ?
Thome sortit de la réflexion dans laquelle il était plongé, malgré les apparences :
— J’ai repéré plusieurs lieux intéressants. Tout d’abord, n’importe quelle mosquée…
Il fut brutalement interrompu par Sirion :
— Une mosquée ? On est venus jusqu’ici pour tenter l’invocation dans le repère du Diable ?
Rozala vint en renfort :
— Du Diable, tu y vas un peu fort ! Ça reste notre Dieu à tous, ne l’oublie pas. Mais, si j’ai bien compris, il faut un endroit protégé par Dieu pour favoriser nos chances.
Rémy intervint :
— Tss ! Tss ! Laissez-le finir.
— Ne vous braquez pas. Pour ce que j’en ai compris, notre Dieu est le même. C’est seulement la manière de l’adorer qui diffère. Un sanctuaire chrétien ou musulman aura donc le même effet protecteur, vous ne croyez pas ? Je ne sais pas pour vous, mais en ce qui me concerne, je ne sens pas moins mes pouvoirs ici qu’en terre franque. Il doit bien y avoir une raison.
Il y eut quelques protestations de sceptiques, mais dans l’ensemble tous se rendirent à l’évidence que Thome avait peut-être raison.
— Donc, dans cette idée, n’importe quelle mosquée serait un plus. Mais je conviens qu’un édifice chrétien serait plus à même d’augmenter nos propres pouvoirs. Notre foi et la manière dont nous percevons Dieu sont également importantes. Compte tenu de la puissance de notre ennemi, il ne faut pas négliger le moindre bonus.
— Ça voudrait donc dire que, dans l’absolu, n’importe quel lieu de culte pourrait faire l’affaire ?
— C’est un peu ça l’idée, oui.
— Si l’on essaie de viser le mieux qu’on puisse trouver ici, il faudrait se tourner vers quoi ?
Mayeul, qui n’avait rien dit depuis un moment, rompit son silence :
— Le temple de Salomon !
Avant que quiconque ne réagisse, il ajouta :
— C’est pour ça que je nous ai fait venir jusqu’ici. Vous n’imaginiez pas que c’était uniquement pour le plaisir du dépaysement ?
Rémy fut le seul à ne pas paraître surpris. Il n’était pas le chef pour rien.
— Le temple ? Mais oui, évidemment, la source de notre Ordre ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ?
— Le plus haut lieu des templiers, c’est là que nous aurons le plus de protection, c’est évident.
Thome, toujours calme, ramena tout le monde à la réalité :
— Il n’y a qu’un seul petit problème.
L’invocateur acquiesça d’un hochement de tête.
— D’après ce que j’ai pu voir, le temple a été converti en mosquée. Il ne va pas être aisé de s’en approcher, et encore moins d’en disposer à notre guise.
Sorin tenta de récapituler :
— Donc, si j’ai bien compris, il va falloir trouver le moyen d’entrer dans le lieu de culte le plus important de la ville, y trouver un recoin où nous pourrons faire notre affaire sans être trop dérangés, et ensuite ressortir comme si de rien n’était ?
Rémy haussa les sourcils :
— On peut voir les choses comme ça, effectivement. Rassurez-vous, nous avons un peu de travail de reconnaissance à effectuer d’abord. Nous ne pouvons envisager de débarquer là-bas sans repérage et sans savoir exactement où nous mettons les pieds.
Thome compléta les explications :
— Et toutes les solutions de replis seront étudiées soigneusement.
Sur ces bonnes résolutions, et sous l’effet de plusieurs bâillements, ils décidèrent de prendre un repos bien mérité.
 
 
Chapitre 4
 
Le soleil commençait tout juste à dépasser l’horizon. Au milieu de la cité, entre les murs d’enceinte et les maisons, il allait falloir attendre encore un moment avant de distinguer l’astre solaire. Le ciel, dégagé par un vent léger, mais persistant, affichait un dégradé très propre.
La chambre de l’auberge était encore plongée dans la pénombre, rapidement transpercée lorsque Rémy ouvrit le volet en lançant :
— Levez-vous tous ! Il fait déjà jour ! Et je sens que ça va être une belle journée !
Une fraîcheur revigorante s’invita, obligeant certains à rajuster leur couverture, qui sur une jambe, qui sur un bras ou une tête.
Les protestations ne tardèrent pas :
— Comment ? Déjà ? Mais on vient à peine de se coucher !
— Non, faut pas exagérer quand même.
— Le voyage est tout juste terminé, on peut pas profiter un peu ?
Le commandeur frappa plusieurs fois dans ses mains, essayant de faire monter le niveau d’entrain :
— Que ceux qui sont venus faire du tourisme et se prélasser continuent de dormir, et que ceux qui veulent sauver le monde se préparent !
En se frottant les yeux, Ogier fit une proposition qui sembla en intéresser d’autres :
— Je peux pas faire un peu des deux ?
— Ouais, bonne idée !
— Moi aussi je veux faire ça !
Thome, toujours invisible sous sa couverture, demanda :
— Et les filles, elles sont réveillées ?
Ce n’était probablement pas la réponse qu’il attendait, espérant secrètement avoir un léger répit, malheureusement son chef lui répartit :
— Elles sont déjà debout et seront sûrement prêtes avant vous !
Sans aucune forme de misogynie, quoique, certains émergèrent un peu de leur état léthargique dans l’unique but d’avoir un bon mot :
— Mais non, c’est pas possible : c’est des filles…
— Heu… Des sœurs, c’est pas vraiment la même chose.
— Ah, oui, t’as raison. Des sœurs, c’est des filles auxquelles on a retiré tout ce qui est féminin ! Sans vouloir te vexer, Thome.
L’intéressé rejeta d’une main le coin de couverture qui recouvrait son visage :
— Hein ? Me vexer ? Pourquoi ?
Sorin le pointa du doigt :
— Frère Rémy, même Thome a du mal à se lever, tu vois bien que c’est trop tôt !
— Thome n’a rien à voir là-dedans. D’ailleurs, dès qu’il saura qu’elles sont toutes en bas, il sera le premier à les rejoindre.
L’archer, avec toute la mauvaise foi dont il était capable, ne trouva rien d’autre à répondre que :
— Ça, c’est facile. Moi aussi je peux être le premier en bas, mais ça ne voudra pas dire que je serai bien réveillé et…
Adelchis, qui était resté silencieux jusque-là, décida de rejoindre la conversation :
— Alors, prouve-le !
— Non !
— Pourquoi ça ?
— Parce que… Je n’ai rien à y gagner !
— Tu ne fais que ce qui t’apporte quelque chose ? C’est pas un peu égoïste ?
— Tous les hommes sont comme ça !
Rémy tourna la tête en direction de la porte, restée entrouverte, en entendant gratter contre celle-ci. Il distingua le visage radieux d’une Claire qui semblait debout depuis un bon moment. Afin de ne pas déranger la conversation fort intéressante, elle lui murmura :
— On se retrouve en bas ?
Il se rapprocha d’elle pour répondre dans le calme relatif du couloir :
— Oui, le temps de donner quelques coups de pieds dans des arrière-trains mollassons et j’arrive.
À l’intérieur, Ogier et Adelchis poursuivaient leur dialogue :
— Et si tu crois le contraire, tu vas au-devant de bien des déconvenues, mon ami.
— Tu as une image bien négative de l’Homme.
Alors qu’il faillit être bousculé par Thome, habillé à la hâte et fonçant vers la sortie, Rémy ne put retenir un sourire :
— Ha, vous voyez ce que je vous avais dit ?
— Une vraie fusée quand il y a de la fesse en jeu…
— Ça va être difficile d’en faire un templier, maintenant.
Le chef se fit tour à tour blagueur puis un peu plus sérieux :
— Je vais m’assurer qu’il ne nous fait pas un attentat à la pudeur au milieu de la rue. Vous autres, mettez un peu d’entrain, on se reposera quand la mission sera terminée, pas avant !
Il descendit l’escalier et retrouva Akhim sur le perron. Ce dernier, qui habitait dans un petit village assez loin de la ville, avait dû se lever très tôt, ou alors il était resté sur place, chez une connaissance quelconque.
Bien qu’il prît la précaution de vérifier que personne autour ne pourrait l’entendre, il demanda à voix basse :
— Quel est l’emploi du temps, ce matin ?
Sur le même ton, le commandeur lui donna les informations, accompagnées de quelques gestes de la main :
— On va faire un peu de repérage aux alentours du Temple. Pour être plus discrets, on se séparera en plusieurs groupes.
— Deux ou trois personnes maximum, ça serait bien. Les gens n’ont pas l’habitude de traîner en bande, par ici.
— Je répartirai les zones à surveiller et à observer.
— On pourrait même créer des faux couples, ça serait mieux. Par contre, une fois à l’intérieur, il y a des salles séparées. On ne mélange pas les sexes pour prier !
— Il s’agira de savoir où et quand nous pourrons nous faufiler là-bas pour notre petite affaire.
— La nuit restera notre meilleure alliée…
En voyant ses hommes sortir et rejoindre les trois sœurs qui étaient assises un peu plus loin sur un muret, Rémy changea de sujet :
— Bon, on doit être au complet, maintenant. On va tout d’abord faire un petit tour au marché, histoire d’avoir de quoi se remplir la panse sans dépendre des auberges.
Le guide voulut avoir un dernier renseignement pendant qu’ils pouvaient encore parler dans le calme :
— Quand est prévue la « petite affaire » ?
— Dès que possible. Moins nous passerons de temps ici et mieux ça sera pour tout le monde. C’est pour ça que j’aimerais que nous ayons suffisamment d’informations aujourd’hui.
— Vous voulez faire ça ce soir ?
— Dans l’idéal, oui.
Rémy sépara rapidement son groupe en binômes, de manière tout à fait impartiale, et ils prirent la direction du marché.
Tout en avançant, Éloïse, qui était associée à Claire, n’eut aucun mal à convaincre Yann d’échanger son partenaire qui n’était autre que Thome. Le jeune apprenti fut même ravi de rendre ce petit service, d’autant plus qu’il se retrouvait lui aussi dans un couple mixte, ce qui n’était pas pour lui déplaire, bien qu’il sût qu’il n’aurait aucune chance de séduire.
Après plusieurs embranchements, où chacun surveillait le binôme devant lui, jusqu’à Akhim qui était en tête, ils arrivèrent sur la place du marché. Toutes les échoppes n’étaient pas encore ouvertes, mais les marchands s’activaient.
Les consignes avaient été claires, aussi Rémy ne fut pas surpris de voir tout le monde s’éparpiller. La plupart se dirigèrent rapidement vers les étalages de nourriture, afin d’y prendre ce qui ferait office de petit déjeuner.
Les bourses avaient été remplies, pas trop, mais suffisamment, afin de renforcer l’autonomie, et éviter les contacts trop fréquents entre les binômes. Les Chrétiens pouvaient donc aller et venir librement, comme s’ils ne se connaissaient pas. Il s’agissait des fonds d’une caisse dont l’Ordre avait la charge à Chypre, et que Rémy avait pu réquisitionner pour son voyage.
Éloïse tira le bras de Thome vers quelque chose qui semblait l’attirer comme un aimant. Il n’opposa pas de résistance et sourit quand il comprit. Il la laissa observer de près quelques étoffes. À voix basse, elle ne tarda pas à lui demander son avis, plus pour qu’ils partagent ces instants ensemble, que vraiment pour savoir ce qu’il en pensait :
— C’est joli, ça, tu ne trouves pas ?
— Je trouve surtout qu’on est pas là pour ça, et qu’il vaudrait mieux ne pas trop attirer l’attention sur nous.
— Effectivement, tu as rais…
Elle s’interrompit lorsque le marchand, qui les regardait du coin de l’œil depuis qu’ils s’étaient approchés, s’adressa à elle directement, mais sans qu’elle ne pût comprendre le moindre mot :
— Alors, ma p’tite dame, on est intéressé par ma marchandise ? C’est de la première qualité, ça. Et vous avez un grand choix de motifs ainsi que de couleurs. Allez-y, touchez, vous serez surprise. Alors ? Qu’est-ce que vous en pensez ? Je vous défie de trouver mieux sur toute la place ! Je les fais fabriquer spécialement en orient. C’est là-bas qu’il y a les meilleurs ouvriers.
Thome, le seul du couple à parler arabe, prit les choses en main :
— Effectivement, il n’y a rien à redire sur la qualité exceptionnelle de vos articles, mais nous ne faisons que regarder. Merci.
Le vendeur saisit l’un des articles qui lui tombaient sous la main :
— Vous ne voulez pas juste un foulard ? Je vous descends le prix de moitié, pour que vous puissiez vous faire une idée, et je suis persuadé que vous reviendrez me voir demain !
— C’est très généreux de votre part, mais nous ne sommes pas intéressés, merci.
— Attendez, moitié prix, c’est une offre que vous ne pouvez pas refuser ! Je le fais seulement pour vous !
Éloïse pointa du doigt un autre foulard, qui semblait avoir sa préférence. Thome sortit quelques pièces de sa bourse. En échange, il reçut l’objet convoité.
— Tenez.
— Merci.
Le marchand crut bon d’insister encore, afin d’enfoncer le clou jusqu’à la tête :
— Monsieur est très avisé. Vous verrez ce que je vous ai dit ! Je ne mens jamais ! Allez, bonne journée ! Salam alaykoum !
— Alaykoum salam.
Tandis que son interlocuteur se retournait afin de ranger dans une petite boîte l’argent qu’il venait d’encaisser, le chevalier se tourna vers sa compagne et lui passa le foulard autour du cou.
Celle-ci fixa son regard droit devant elle, soit derrière l’homme qui venait de lui faire un cadeau :
— Thome ?
Il était plongé dans la contemplation de son amoureuse, et répondit d’un air distrait :
— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’aimes pas ?
— La femme, en face… Elle nous regarde bizarrement !
— Quelle femme ?
Il tourna la tête avant de poursuivre :
— Ha, oui, tu as raison. J’espère qu’elle n’a rien vu ou entendu qui pourrait nous trahir, sinon…
Éloïse fut soudainement inquiète. Elle s’accrocha au bras masculin, à la fois pour chercher de la sécurité et de l’espérance :
— On ferait mieux de l’intercepter, non ?
Il prit ses mains dans les siennes, sans quitter du regard la suspecte :
— Et confirmer ses soupçons ? Hors de question.
La sœur chercha des yeux les autres binômes, comme si elle craignait que chacun soit surveillé également.
— Mais on court un risque !
Thome la prit par les bras, tout en la fixant. Il se voulait le plus rassurant possible :
— Je n’ai pas l’impression qu’elle peut nous mettre en danger.
Au bout de quelques secondes, ils constatèrent que la mystérieuse femme avait disparu.
C’est lui qui reprit la parole en premier :
— Elle n’avait pas l’air effrayée ou surprise. Je suis sûr qu’elle était seulement subjuguée par mon charme irrésistible et qu’elle était simplement jalouse de toi !
Avec un petit sourire qui ne masquait pas son inquiétude, Éloïse, qui ne le lâchait pas, chercha à nouveau les autres membres du groupe en tournant la tête :
— Ne sois pas bête. On ferait mieux d’en avertir Rémy dès que possible.
Elle aperçut Rémy, et lui fit un petit signe de la main. Il s’approcha :
— Que se passe-t-il ?
Jouant les protecteurs, Thome répondit :
— Éloïse pense qu’une femme nous a repérés.
Après avoir fait un petit tour de la scène, le commandeur les regarda chacun tour à tour :
— Peut-être que votre tenue n’est pas parfaite ? Venez voir… Non, rien de spécial, pourtant. C’est quelle femme ?
— Elle a disparu dans la foule, maintenant. Un certain âge, habillée en gris clair.
— Ouvrons l’œil, si elle se manifeste encore. Bon, je vous laisse, j’ai une envie de datte, vous n’en avez pas vu de bonnes ?
Devant les deux têtes qui se secouèrent, il comprit qu’il allait devoir chercher tout seul. Il s’avança alors à une allure modérée, en observant tous les étalages devant lesquels il passait.
Les premières qu’il trouva n’étaient pas à son goût. Quand enfin il en découvrit qui lui paraissaient appétissantes, il dut se résigner à patienter derrière une ménagère qui avait une liste de courses longue comme la canne d’un géant aveugle.
Il jeta un œil à sa gauche et vit Sorin et Mathieu, qui se faisaient bousculer par un enfant d’une dizaine d’années qui était passé en courant entre eux. L’archer s’exclama :
— Héééé, mais !…
Son compagnon comprit qu’il fallait rester discret, et tenta de le calmer :
— Chut !
— Le gamin vient d’essayer de me prendre ma bourse ! Heureusement que je l’attache toujours avec deux lacets en cuir différents !
Pris d’un soupçon, Mathieu porta la main à sa ceinture, et, stupéfait, s’écria :
— Ah, le saligaud, il a eu la mienne !
— Vite, rattrapons-le !
Les deux hommes se mirent à courir, imités par Rémy qui décida que sa faim attendrait bien un peu.
Loin de tenter de semer ses poursuivants dans la foule du marché, le chapardeur bifurqua très vite dans une ruelle étroite.
Lorsque les templiers s’y engouffrèrent à leur tour, quelques secondes plus tard, ils furent repérés par Yann et Claire, qui s’étaient arrêtés non loin.
— Qu’est-ce qu’ils ont à courir, là-bas ?
— Je l’ignore, mais s’ils ont une bonne raison, on devrait les suivre, ils pourraient avoir besoin d’aide.
Ce furent donc cinq adultes qui poursuivaient le garçon.
Une rue à droite. Une rue à gauche.
Yann, un peu à la traîne, avait du mal à garder le contact. Au troisième carrefour, il entendit une voix, loin devant sur la droite :
— Par ici !
Il réussit à rejoindre les autres alors qu’ils étaient arrêtés au fond d’un cul-de-sac.
Sorin semblait ravi :
— C’est bon, on le tient…
Mais il déchanta très vite : tout à coup, une bonne dizaine d’individus sortirent des portes alentour.
— Ah, c’est un piège !
Yann, qui n’avait pas encore repris son souffle, réussit à articuler :
— Comment… On va faire ?… Je vous rappelle… Qu’on n’a… Aucune arme !
Claire semblait confiante :
— Faut improviser. On ne va pas se laisser faire, de toute façon.
Mathieu brandit ses poings devant lui :
— Aucune arme ? Et ça alors ? C’est pour les fillettes ?
Claire, avec un sourire, lui répondit :
— J’espère pas…
Rémy, plus sérieux, gardait un certain recul sur la situation :
— De toute façon, on n’a plus le choix, si on veut que notre couverture tienne encore.
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— Entrez là et attendez. Mais attention : je ne veux aucun bruit !
Les cinq membres du groupe furent poussés sans ménagement dans une pièce rectangulaire, dont l’obscurité n’était combattue qu’avec de vieilles torches accrochées très haut. Aucune ouverture ne permettait aux rayons du soleil de pénétrer. Il faut dire qu’ils étaient dans un sous-sol. Celui d’un bâtiment placé juste à côté du palais du Sultan. Le quartier général des forces armées de la ville.
Ils n’opposaient pas la moindre résistance – à quoi bon ? – aussi deux gardes seulement les escortaient.
À l’entrée, une table, derrière laquelle un garde s’occupait comme il pouvait. Il fut content de constater qu’un peu d’animation allait rompre la monotonie de sa tâche. Juste derrière, une autre porte. Tout au fond, des bancs en bois très sobres, sur lesquels ils furent invités à s’installer, tandis que leurs geôliers discutaient.
Très discrètement, afin d’éviter d’être entendus, ils tentèrent d’échanger quelques paroles.
Ce fut Mathieu qui posa la première question :
— Qu’est-ce que vous pensez qu’on risque ?
Rémy n’avait pas grand-chose à lui apprendre, mais il essaya de le rassurer :
— C’est très difficile à dire. Ça dépend essentiellement de ce que l’on nous reproche.
Sorin se voulait confiant :
— On ne peut pas nous reprocher grand-chose, de toute façon…
Il hésita une seconde avant de poursuivre :
— J’étais sûr que ces voleurs étaient pas nets. C’est eux qui nous ont mis dans ce pétrin !
Le commandeur, plongé dans sa réflexion, ne se rendit pas compte qu’il haussait un peu le ton.
— Et ensuite ça va dépendre s’ils découvrent qui on est…
Devançant Yann, qui essayait de participer à la conversation, Claire offrit le fruit de sa déduction :
— Là je pense que ça nous mettrait dans une situation beaucoup plus délicate.
Levant la tête vers les prisonniers, le garde qui était assis commença par se racler la gorge, pour indiquer qu’il n’était pas dupe :
— Hum ! On a un bourreau qui adore couper les langues !
Celui qui les avait amenés poursuivit :
— C’est un vrai pro, il ne fait ça qu’à la hache… Ha ! Ha ! Ha !
Les Chrétiens se contentèrent de quelques soupirs et de croisements de bras ou de jambes.
Après un bon quart d’heure, ponctué d’allers-retours par une porte, ou l’autre, ainsi que des échanges verbaux visiblement courts et exaspérés, l’un des gardes s’approcha du groupe :
— Bon, levez-vous, et venez avec moi.
Devant le manque flagrant de motivation des troupes, il ajouta :
— Plus vite que ça !
Rémy, le seul à parler arabe, tenta de montrer un semblant de bonne volonté :
— Du calme, on vient !
— Je t’ai autorisé à parler, toi ? Alors tu la fermes, compris ?
Le templier se contenta de lever les mains à la hauteur de ses épaules, montrant qu’effectivement il avait compris.
Ils longèrent un couloir toujours aussi obscur, passèrent devant deux portes – des cellules, à n’en pas douter – avant de recevoir un nouvel ordre :
— Stop !
Le garde ouvrit la troisième porte avec une clé du trousseau qu’il portait à la ceinture. Il fit signe à Rémy, le premier après lui, d’entrer. Les autres suivirent. Soudain, alors que c’était le tour de Yann, le garde le stoppa net en brandissant son arme devant lui. Il l’inspecta avec beaucoup d’attention, puis :
— C’est bon, vas-y
Il laissa Claire, fermant la marche, entrer sans rien dire. Il voulait juste montrer son autorité, profiter un peu du pouvoir qu’il avait sur ces personnes sans défense.
Dès que le battant fut fermé, la seule source de lumière restant était les lueurs des torches du couloir qui parvenaient à se glisser par-dessous, ce qui ne faisait pas beaucoup. Ils ne pouvaient même pas distinguer leurs propres silhouettes. Quand l’on eut distinctement entendu le verrou qui était tiré, Mathieu ouvrit la bouche :
— Ah, enfin on peut…
Il s’interrompit brutalement en entendant :
— Chut !
La voix chuchotante du commandeur résonna :
— Être dans une cellule ne veut pas dire qu’on ne peut pas nous entendre à travers la porte ou les murs. Il faut rester discret.
— Pardon, je suis désolé.
— Moi je trouve quand même bizarre qu’ils ne nous aient pas fouillés.
— Et que sœur Claire n’ait pas été mise dans une cellule séparée !
L’intéressée reconnut la voix de Yann. Elle se tourna vers ce qui semblait être sa direction :
— Oui, c’est vrai ça. Eux qui font tellement de chichis avec le voile, et tout…
Cette fois, ce fut Sorin qui envoya un pique :
— Faut dire, excuse-moi, sœur Claire, qu’avec cet accoutrement et le visage sale, ça peut prêter à confusion, si on n’y regarde pas de trop près.
Rémy, lui aussi, joua la carte de la détente avec une petite plaisanterie :
— Surtout avec le manque de lumière qu’il y a ici !
— Je ne suis sûrement pas très féminine, ces temps-ci, je te l’accorde.
À ces mots, chacun des mâles présents ne put s’empêcher d’imaginer Claire dans les vêtements qu’elle portait à ce moment-là, mais aussi dans tous ceux qu’ils lui avaient connus. En fonction des goûts de chacun, elle était évidemment plus ou moins attirante.
Mathieu mit son petit grain de sel :
— En même temps, une bonne sœur, ça ne fait pas beaucoup d’efforts dans ce sens.
L’archer, très en forme, fit la blague de trop :
— Moi, si j’avais une silhouette comme la sienne, je me ferais du souci…
Sa silhouette élancée vint remplacer celle, plus gracieuse, de la femme, ce qui eut un effet étrange sur ces esprits hétérosexuels ou chastes.
Il entendit des rires, et il ne comprit pas tout de suite :
— Quoi ? Pourquoi vous rigolez ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
Son chef réussit à contenir ses soubresauts plus rapidement que les autres :
— Si on vous mettait tous les deux de dos, ça ne serait pas si facile de dire qui est qui… sans vouloir te vexer, hein, mon grand !
— C’est facile de se moquer…
Il voulut relativiser la situation pour se ressaisir :
— N’empêche, vous êtes tous enfermés avec moi en ce moment !
— S’ils ne nous ont pas fouillés ni interrogés, d’ailleurs, c’est sûrement qu’ils vont bientôt s’occuper de nous plus sérieusement.
— Il y aurait une file d’attente pour accéder à leur boucher ?
— Il prend son temps pour aiguiser sa collection de haches…
Claire sentait que la discussion ne tournait pas vraiment autour des principales préoccupations de son esprit, et essaya de recentrer les débats :
— Les gars, je peux vous rappeler que nous sommes actuellement enfermés dans une prison ? Que nous ignorons totalement quand nous allons en sortir ? Ni même si ça sera en vie ? Vous pensez vraiment que c’est le moment de plaisanter ?
Le silence qui suivit ne fut pas très long. À peine quelques secondes.
Sorin le rompit :
— Ils ne peuvent rien nous reprocher. On sera bientôt dehors et on pourra reprendre la suite de notre mission.
Rémy ajouta :
— Sans compter le reste de notre groupe qui a les mains libres pour nous aider, si vraiment ça se complique.
La sœur ouvrit de grands yeux, malgré le fait qu’ils ne voyaient rien :
— « Rien nous reprocher » ? Nous sommes des templiers en plein territoire musulman !
— Notre mission a déjà subi de nombreux contretemps, on n’est pas à un près.
— Et c’est pas comme si on était encore en pleine guerre ouverte où l’on tue à vue. Ils sont civilisés, non ?
Elle avait une peur panique de ce qui pouvait leur arriver, et cette peur était encore accentuée par le fait qu’elle était la seule à la ressentir :
— Moi, ce que je vois, c’est que vous êtes un peu trop confiants et détendus.
— Ce n’est pas de la confiance, mais de la foi.
Elle répondit au chef du groupe :
— Il ne faudrait pas confondre foi et inconscience.
Il tenta de lui faire comprendre son point de vue :
— sœur Claire, je comprends tout à fait ton point de vue. Pour l’instant, nous ne savons pas du tout à quelle sauce nous allons être mangés, donc inutile de s’alarmer et de paniquer. De plus, garder le moral et la bonne humeur même en cas de coup dur montre une grande maîtrise de ses nerfs. Je peux t’assurer que chacun de mes hommes est parfaitement conscient des dangers qui l’entourent.
— Chut !
Personne, sauf Sorin qui en était l’auteur, ne sut qui avait demandé le silence, mais tout le monde obéit. Le ton était monté, sans qu’ils s’en rendent compte, et un petit rappel à l’ordre n’était pas inutile.
— Il faut vraiment éviter de dévoiler notre véritable identité, ou notre mission serait alors sérieusement compromise.
— Compromise, je n’irais pas jusque-là, mais en tout cas reportée…
— Question repérage, on est un peu bloqués. J’espère que les autres auront réussi à trouver quelque chose d’intéressant.
— Histoire que notre passage ici ne soit pas totalement une perte de temps, oui.
— Que certains bossent pendant que d’autres se prélassent sur des paillasses crasseuses !
— Attends, je suis sûr qu’ils vont se plaindre, en plus !
— Les ingrats !
— Alors qu’on aimerait bien échanger nos places, nous !…
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— Comment ça, échanger vos places ?
Haroun était assis à son bureau. Il avait les mains croisées sur le plan de travail et les pieds croisés en dessous. Il regardait avec attention son interlocuteur.
En face de lui, se tenait, debout, un membre des gardes. S’il était un peu intimidé, du fait que c’était la première fois qu’il était reçu par un supérieur si haut placé, il ne se démontait pas et avançait ses arguments :
— Ben oui, ça fait quasiment un an que je suis affecté aux rondes de nuit, et on m’avait promis, à mon arrivée, que ça ne serait que temporaire. Moi, ce que j’avais demandé, c’était de participer aux patrouilles extérieures à la cité.
— Je n’étais pas là, il y a un an, ce n’est donc pas moi qui vous ai promis ça. Si on vous a mis là, c’est qu’on avait besoin de vous là.
— Oui, je sais. Et vous n’avez aucune raison de me croire.
— Je ne vous le fais pas dire. Expliquez-moi donc pourquoi j’accéderais à votre requête ?
— Je n’ai jamais été source de problème, j’ai toujours accepté ma tâche même si elle ne me convient pas.
Forcé de constater qu’il avait raison, d’après son dossier et sa propre expérience, Haroun acquiesça :
— Soit.
— Je serai plus efficace à faire quelque chose qui m’intéresse vraiment, j’y mettrai plus de cœur.
Une fois encore, l’homme du rang se révélait être très pertinent dans ses propos.
— Ce n’est pas faux. Encore autre chose à ajouter avant que je ne prenne ma décision ?
— Oui : j’ai trouvé un patrouilleur qui est d’accord pour échanger son poste avec le mien.
— Bien ! Alors je vais faire convoquer ce patrouilleur, et quand j’aurai confirmation qu’il est d’accord et qu’il est apte, alors je ne verrai plus aucun…
Faisant fi du protocole qui aurait voulu qu’il n’interrompe pas son chef, il jugea qu’il devait le faire :
— Si vous permettez.
Haroun n’était pas homme à s’encombrer d’un protocole quand c’était inutile. Tant que le respect de la personne était là.
— Oui ?
— Il est en repos aujourd’hui et m’a accompagné. Il doit être juste à l’extérieur de votre bureau.
— Vous savez anticiper et économiser le temps de vos supérieurs. J’apprécie.
Il esquissa un sourire de satisfaction avant de s’adresser au garde qui était de faction à la porte :
— Faites entrer le patrouilleur !
Quand le battant s’ouvrit, Haroun reconnut le responsable de la prison qui attendait patiemment aux côtés du patrouilleur, facilement identifiable à sa tenue. D’un signe de la main il fit comprendre au premier qu’il pouvait donner la raison de sa visite, ce qu’il fit aussitôt :
— Heu… J’aimerais vous entretenir d’une affaire que je pense importante, dès que vous aurez un moment.
— Cela peut attendre quelques instants que je termine avec ces messieurs ?
— Oui, bien sûr.
— Alors je vous recevrai juste après.
D’un autre signe, il indiqua au deuxième homme d’entrer. Tandis que ce dernier rejoignait son collègue juste devant le bureau, Haroun les observa en lançant :
— Donc, à nous !
Le nouveau venu commença par un salut conventionnel :
— Salam alaykoum.
— Salam alaykoum. Il paraîtrait que vous seriez prêts à échanger votre poste en plein air avec des rondes de nuit au palais ?
— C’est exact.
— Puis-je en connaître la raison ?
Tout en parlant, l’homme faisait des gestes avec ses mains :
— Pour ne rien vous cacher, mon épouse vient d’accoucher, et j’aimerais être auprès d’elle plus souvent. Vous savez, quand on part plusieurs semaines, c’est…
Haroun décida de couper court à des explications aussi inutiles que valables :
— Cela me suffit, je connais les contraintes des patrouilles. Et vous, connaissez-vous les contraintes des rondes ?
— Oui, j’ai déjà fait ça il y a quelques années, mais j’ai vite changé pour des raisons financières. C’est bien mieux payé, dehors.
— Vous ne craignez pas la perte de solde ?
— J’ai un peu économisé et je me suis déjà payé une maison. Maintenant, le plus important pour moi, c’est d’être proche de ma famille.
L’affaire semblait entendue, il n’y avait pas de raison de perdre plus de temps :
— Si vous êtes consentants tous les deux, je n’ai aucune objection. J’avertirai vos responsables et dès les prochains plannings, le changement sera effectif.
D’une même voix, les deux hommes remercièrent leur supérieur puis s’éloignèrent en direction de la porte.
— Merci beaucoup. Salam alaykoum !
— Salam alaykoum.
Cette fois, il se contenta d’incliner la tête vers le chef de la prison tout en lui disant :
— Vous pouvez entrer !
Quand les deux hommes se retrouvèrent de part et d’autre du bureau, il s’enquit de la raison de l’entrevue :
— Racontez-moi tout !
— Voilà, nous avons quelques prisonniers arrivés il y a deux ou trois heures, pour trouble de l’ordre.
— Je n’ai pas encore fait ma petite inspection quotidienne.
— Ils sont en prévention, en attendant que vous décidiez quoi faire d’eux.
— Et pour quelle raison venez-vous m’en parler ? En quoi ça ne peut pas attendre mon inspection ?
— Voilà. Je les ai surpris à plusieurs reprises qui parlaient entre eux…
Si Haroun n’était pas vraiment intéressé, il chercha néanmoins à savoir ce qui a motivé le chef de la prison :
— Alors ? De quoi parlaient-ils ?
— Pour être honnête, je l’ignore, car je parle très peu le franc !
Cette fois, la curiosité du responsable de la sécurité de Jérusalem était piquée à vif. Il fronça les sourcils :
— Franc, vous dites ?
— Sans aucun doute possible. Je me suis dit que ça vous intéresserait.
— Vous avez eu raison, merci. Je viens voir ça tout de suite.
Il se leva, et accompagna son visiteur.
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Haroun se tenait debout à l’entrée du couloir menant vers les cellules temporaires.
— Merci. Faites-les venir dans la salle d’interrogatoire.
Devant lui, le garde semblait dans ses petits souliers :
— Tout de suite.
Il s’avança jusqu’à la troisième cellule et tambourina à la porte avant de la déverrouiller :
— Debout ! Fini de dormir, bande de feignasses !
Quand la porte fut ouverte, il continua sur le même ton :
— Vous êtes demandés au parloir ! Allez, plus vite que ça !
Cette fois, personne n’ouvrit la bouche et tout le monde obéit.
Ils furent conduits à l’étage supérieur, dans une grande salle. Au milieu de celle-ci trônait une large table délimitant deux zones de surface à peu près égale. Il n’y avait des bancs que du côté de la seule et unique porte. Les gardes restèrent devant cette dernière et Haroun invita ses prisonniers à prendre place de l’autre côté de la table, dans la partie fermée.
Pour l’instant, il ignorait encore à qui il devait s’adresser. Il les regarda donc chacun, et chacune, tour à tour :
— Vous savez de quoi vous êtes accusés ?
Si tous avaient des notions, plus ou moins avancées, d’arabe, seul Rémy le parlait couramment. C’est donc lui qui prit la parole :
— Oui, nous le savons.
Haroun considéra le commandeur comme le chef du groupe et ne s’adressa alors plus qu’à lui :
— Vous avez été capturés alors que vous vous promeniez à l’intérieur de notre grande mosquée. Dans des étages qui sont interdits à la visite ! Interpellés par des gardes lors de leur ronde nocturne, vous avez tenté de fuir. Une autre ronde est venue à la rescousse, mettant fin à vos agissements.
Rémy, bien que très courtois et calme, savait qu’il jouait gros. Il fixait son interlocuteur dans les yeux, pour montrer sa détermination, mais pas trop durement, afin de garder une certaine distance et surtout ne pas faire preuve d’affront :
— Notez que nous n’avons pas essayé de nous battre !
Le Musulman était très calme, lui aussi. Il était stable sur ses deux pieds, et bougeait légèrement les mains en parlant. Il fallait qu’il montre sa supériorité s’il voulait obtenir des renseignements :
— Cela n’aurait fait qu’aggraver votre cas. Que pensez-vous qu’il va vous arriver, maintenant ?
— Étant donné que nous n’avons rien volé ni fait de mal à quiconque, nous allons nous excuser platement, nous acquitter d’une taxe montrant notre bonne volonté, et vous allez nous laisser partir ?
— Vous avez l’air bien sûr de vous.
— Est-ce que vous avez d’autres charges contre nous ?
Cette fois, Haroun haussa un peu la voix, les sourcils froncés :
— C’est moi qui pose les questions ici, c’est bien compris ? Vous allez tout me raconter, sans oublier le moindre détail.
— Il n’y a rien à raconter. Nous avons été surpris dans un lieu où nous ignorions ne pas avoir le droit d’aller. Je ne pense pas que ça mérite autant de tapage.
Haroun se pencha en avant, et prit appui sur la table de ses poings serrés avant de jeter :
— Je savoie vous parlent français !
Rémy, toujours aussi calme, bien que son cerveau fut en ébullition, ne parut pas surpris :
— Je ne l’ai jamais nié !
— Donc vous pas disez toute la vérité.
Le Chrétien articula distinctement chaque syllabe afin d’être bien compris :
— Si chacun d’entre nous vous raconte l’intégralité de sa vie, on n’a pas fini…
— Qui étez-vous ? Et que vous fairez à Jérusalem ?
— Nous sommes là pour une mission pacifique. Nous sommes là en paix !
— Paix et secret ? Non, je ne pas crois vous. Vous direz la vérité maintenant !
Soudain, Haroun distingua une croix sur l’un des vêtements que portait Mathieu sous sa djellaba, à hauteur du col :
— Ho, vous templiers !
Comme la conversation avait viré au français, Sorin se permit d’intervenir, en utilisant des mots simples, devant le niveau du Musulman :
— Oui, nous templiers, mais nous en paix ici ! Enfin, vis-à-vis de vous en tous cas. Si nous sommes incognitos, c’est justement pour éviter de tuer ou blesser quelqu’un.
Haroun commença à avoir du mal à comprendre, cela dépassait ses capacités dans la langue de Molière. Il revint sur l’arabe et s’adressa donc à nouveau à Rémy :
— J’ai du mal à comprendre, vous dites être en paix, mais vous vous infiltrez jusque dans notre mosquée en pleine nuit. Je vais avoir du mal à vous éviter la peine de mort immédiate, vous savez ?
Le commandeur prit une grande inspiration, puis :
— Nous avons une mission qui est bien au-delà de ce que vous pensez comprendre ! Nous devons absolument la mener à bien. Il faut…
Il se tourna vers ses hommes :
— Comment les convaincre ?
Il revint vers Haroun :
— Que voulez-vous en échange de notre libération et fermer les yeux sur nos agissements durant une nuit ? Une seule petite nuit dans le templ… dans la mosquée ?
Il tourna seulement la tête, cette fois, derrière lui où se tenaient ses quatre compagnons :
— Combien on a d’argent ? Sortez tout ce que vous avez sur vous.
Chacun s’exécuta.
— Moi j’ai pas grand-chose.
— Voilà pour moi.
Sorin, légèrement boudeur, bougonna :
— Bah moi on n’a rien voulu me confier…
Rémy attroupa toutes les pièces au milieu de la table et, voyant que ça ne faisait pas énorme, ajouta :
— On peut vous donner encore plus si on peut aller récupérer nos affaires.
— Combien plus ?
— Au moins trois fois plus
Après une courte réflexion, Haroun déclara solennellement :
— L’argent ne suffira pas. Il me faut une autre chose.
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— Ça y est, l’aube arrive. C’est vraiment joli !
Depuis la fenêtre de la chambre de l’auberge, Adelchis contemplait l’horizon. Il se parlait à lui-même, tout en espérant que ça intéresse quelqu’un d’autre. Mais depuis le temps, il savait que c’était peine perdue.
En entendant quelqu’un bouger, et s’approcher de lui, il dit, sans même tourner la tête :
— Toujours aucune nouvelle ?
Akhim, visiblement de plus en plus soucieux, vint jeter un œil sur la rue :
— C’est plutôt long pour un simple repérage.
Il se retourna vers l’intérieur de la pièce et lança :
— Ils n’avaient pas l’intention de commencer sans nous, si ?
Depuis sa couche, passant ses doigts sur la cicatrice de son front, Thome fit entendre qu’il ne dormait pas :
— J’en doute. Pour avoir une chance d’y arriver, il faudra être au complet.
Le guide réfléchit un instant puis, en haussant les épaules :
— Peut-être ont-ils eu une opportunité qu’ils ne pouvaient pas laisser passer ?
Sirion s’assit et se frotta le visage dans les mains. Il n’a pas dormi, juste somnolé, mais ça lui a fait du bien. Il plongea alors dans des souvenirs vieux d’une douzaine de mois :
— Ils ne sont que cinq. Nous étions douze à Âcre et nous n’avons pas réussi ! Non, Rémy est trop intelligent pour tenter quoi que ce soit sans nous.
Il se frictionna les yeux et eut la surprise, en les rouvrant, de voir une frimousse féminine passer dans l’ouverture de la porte. Il lui fit signe de la main qu’elle pouvait entrer. L’autre sœur était derrière. Elle referma délicatement le battant pour ne pas faire de bruit et toutes deux s’installèrent sur un des lits libres.
L’inquiétude d’Akhim ne faisait que grandir. Tandis qu’il observait quelques musulmans pratiquants qui se dirigeaient vers la prière du matin, il soupira :
— Je crois que maintenant, on peut dire que leur excursion ne s’est pas déroulée comme prévu.
Thome tenta de le rassurer, bien qu’il ne le fût pas totalement lui-même :
— Ils ont dû trouver quelque chose qui les a retenus, ils vont devoir attendre que la mosquée soit déserte pour sortir. Ne paniquons pas encore tout de suite.
Ogier ne s’intéressait pas du tout à la conversation, qu’il entendait malgré lui, mais il eut une idée qui le fit se redresser, les yeux ronds et un sourire barrant son visage :
— Qu’est-ce qui pourrait les retenir ? Un trésor ?
Rozala suggéra :
— Des tunnels perdus ?
Sirion fut catégorique, accompagnant sa réponse d’un geste de ses mains, imitant la silhouette d’une montagne :
— Non, pour les tunnels, c’est impossible, le temple a été bâti sur un rocher très dur.
Éloïse, qui s’était assise tout contre Thome, lui tenait la main. Elle voulut apporter sa pierre à l’édifice d’une conversation qui tournait un peu en rond :
— Ils auraient pu rencontrer un autre groupe en train de procéder à une invocation ? Et ils leur ont donné un coup de main ?
Repoussant sa couverture d’un geste excédé, Ogier lâcha :
— D’abord, pourquoi on n’y est pas tous allés ? Comme ça on pouvait torcher le combat et tout aurait été expédié !
Le chef remplaçant, qui était rodé en matière d’infiltration, essaya de lui inculquer une des règles de base :
— Non, il ne faut pas être trop nombreux, afin de rester discrets.
Faisant preuve d’un minimum de mauvaise foi, le templier s’enfonça :
— Pourtant, le jour J, on va bien y aller tous en même temps…
Cette fois, ce fut Éloïse qui se permit de répondre :
— Mais comme ils auront fait le repérage, on saura où et quand passer, comme ça on évitera de se faire repérer.
Elle fit une pause puis :
— Excusez-le, il n’est pas très doué dans tout ça…
Rozala, sortant d’une réflexion mêlée à une écoute attentive, leva la main tout en prenant la parole :
— Je suis convaincue qu’on aurait dû tenter de tout faire le plus vite possible.
Thome, principal représentant du corps dirigeant dans la chambre, se fit un devoir de donner quelques explications à une novice :
— On est pressés, d’accord, mais il ne faut pas prendre trop de risques quand même. La réussite de la mission est toujours notre principal objectif.
Elle ne semblait pas convaincue le moins du monde :
— Je pensais qu’on était vraiment pressés…
Tout en caressant la main de sa dulcinée, il mit une certaine douceur dans sa phrase, en tout cas plus que s’il s’était agi d’un frère :
— On doit faire vite, car moins on passera de temps dans ce pays, et moins on aura de chance de se faire capturer, c’est tout.
Faisant preuve cette fois d’un sens certain de l’humour, elle réagit immédiatement :
— Ha d’accord. Mais à quel moment on est supposé paniquer ?
Sirion intervint un peu brutalement :
— En théorie jamais !
Il fut ramené à l’ordre par plusieurs « chut » et un doigt pointant vers l’invocateur, toujours plongé dans un profond sommeil. C’est donc d’une voix basse qu’il poursuivit :
— Nous devons garder notre calme, afin de prendre les bonnes décisions au bon moment. Par exemple, maintenant, il y a vraisemblablement eu un imprévu. Dans un premier temps, nous allons essayer de savoir ce qui a pu arriver. Ensuite, s’il y a moyen de les aider, nous le ferons, et sinon, nous continuerons sans eux.
Rozala fixa Sirion :
— Tu disais qu’à douze vous aviez échoué. Qu’est-ce qui te fait penser que, même avec les cinq qui manquent, on va faire mieux ?
Il était convaincu de ce qu’il disait :
— Nous avons un bien meilleur invocateur. Et nous sommes à Jérusalem, berceau de notre Ordre ! Bien sûr, avec seulement la moitié du groupe, cela réduirait d’autant nos chances.
Sautant sur ses pieds, Ogier sembla avoir une idée :
— Allez les filles ! On reprend les binômes d’hier, et on se prépare à faire un tour au temple !
Adelchis, pas très enclin à une balade à une heure si matinale, chercha à le retenir :
— T’emballe pas… Pourquoi se précipiter ?
Éloïse était partante :
— Je suis de son avis ! Si on attend la prochaine prière, pour passer inaperçu, il sera midi. On va pas se tourner les pouces aussi longtemps. Donc faut y aller avant la fin de cette prière-ci !
Regardant la sœur avec un large sourire, Ogier la congratula :
— Elle est intelligente, la petite !
— En temps normal, je n’apprécierais pas d’être appelée « la petite », mais… Merci !
— Bon ben… On fait comme « la petite » a dit, alors !
Tout le monde se leva, avec plus ou moins de vigueur. On réveilla Mayeul qui n’était pas, bizarrement, celui qui était le plus en forme bien qu’il ait passé une nuit normale. Probablement avait-il émergé d’un profond sommeil.
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Ils sortirent par petits groupes, puis se dirigèrent à une vive allure jusqu’à la grande mosquée. La voix du muezzin n’avait pas encore résonné lorsqu’ils entrèrent. Ils n’étaient pas en retard.
Ils s’éparpillèrent dans la grande salle de prière, les femmes restant à l’extérieur.
Laissant traîner leurs oreilles un peu partout, du moins ceux qui pouvaient comprendre l’arabe, ils tentèrent d’en apprendre autant que possible sur ce qui avait pu arriver durant la nuit.
Lorsque l’appel à la prière commença, ils se retrouvèrent à l’extérieur, devant la porte, noyés dans les nombreux fidèles.
Ce fut difficile de se comprendre, car ils ne voulaient pas parler trop fort, mais le brouhaha ambiant était très présent.
Éloïse était impatiente :
— Tu as appris quelque chose ?
Akhim fit la moue :
— J’en ai bien peur, oui.
Comme il traînait à continuer, elle l’encouragea :
— Qu’est-ce que c’est ?
Il soupira, puis :
— C’est la cause du retard de la prière, ils vont faire un petit sermon, disant qu’il est strictement interdit d’aller dans les étages inférieurs de la mosquée. C’est pas bon. Ça veut dire qu’ils savent que quelqu’un s’est introduit durant la nuit…
Ogier était pessimiste, mais réaliste :
— Et s’ils le savent, c’est parce qu’ils ont vu ceux qui se sont introduits. Ou pire.
Du même avis, Thome se gratta la tête en disant :
— C’est comme ça que je vois les choses, moi aussi.
Rozala demanda :
— Vous avez une idée de l’endroit où ils ont pu être emmenés ? Une prison ou dans le genre ?
Le chef par intérim réfléchissait à voix haute :
— La garnison se trouve au palais, j’imagine que s’il y a une prison, elle doit être là-bas aussi.
La sœur s’exclama :
— Bien, direction le palais, alors !
Elle fut coupée dans son élan par Mayeul :
— Pas pour l’instant, non.
— Pourquoi ça ? Il est pas encore ouvert ?
— Sûrement, si, mais la prière commence, on devrait rester là jusqu’à la fin si on ne veut pas se faire remarquer.
Ils se dirent tous dans leur tête que le vieillard avait raison, et pénétrèrent derrière lui dans la mosquée.
 
 
Chapitre 10
 
— Que voulez-vous d’autre ?
Rémy regardait Haroun droit dans les yeux. Il n’y avait ni bluff ni double jeu dans sa question. Il désirait vraiment savoir ce que son interlocuteur voulait pour leur laisser les mains libres. Il se demandait ce qui pouvait avoir plus d’importance aux yeux de cet homme que l’espèce sonnante et trébuchante qu’ils lui offraient.
S’il pensait son adversaire cupide, ce qui aurait très bien pu être le cas, il fut surpris d’entendre :
— Des réponses.
Le commandeur ouvrit de grands yeux, ce qui fit monter ses sourcils très haut sur son front.
L’ennemi était prêt à envisager un compromis en échange de réponses !
Il devina rapidement de quelles réponses il pouvait s’agir :
— Je veux tout savoir. Le but de la mission secrète. Ce que vous cherchiez dans la mosquée. Pourquoi ne pas avoir pris contact avec les autorités avant. Pour le compte de qui vous agissez. C’est à ce prix que je daignerai réfléchir sur une autre issue à votre situation.
Après un soupir profond, qui ressemblait plus à une longue inspiration en prévision de tout ce qu’il avait à raconter, Rémy eut un faible sourire en disant :
— Vous allez devoir me faire confiance.
Il prit un air complice, en se rapprochant de la table et en baissant la voix :
— Ce que je vais vous révéler va être difficile à croire, et ne devra pas sortir de cette pièce.
En face, il y avait un véritable mur. Cependant, Rémy crut y percevoir un soupçon de curiosité à la manière dont il était calme, malgré la dureté des propos :
— Vous n’avez aucune condition à imposer. Vous n’êtes pas en position de force, que je sache.
Le templier ouvrit les mains :
— Justement, nous n’avons aucune raison de vous mentir.
— Aucune ? Vraiment ?
Rémy chercha à lire le regard du Musulman : était-ce du bluff ? Ou savait-il vraiment quelque chose ?
C’était difficile à dire, surtout qu’il continuait :
— Vous risquez vos vies, en ce moment, vous n’avez pas l’air d’en être très conscient !
Face à cette détermination, il fallait jouer la transparence.
— Nos vies sont bien moins importantes que notre mission, et nous sommes tous prêts à la donner si cela est nécessaire.
Haroun prit à témoin un de ses gardes :
— J’ai affaire à des fanatiques, c’est bien ma veine !
Essayant d’être le plus convainquant qu’il pouvait, Rémy chercha ses mots pendant quelques secondes avant de les prononcer très distinctement :
— Non, non, non, pas des fanatiques. Des templiers. Cela veut dire que nous sommes en même temps des chevaliers, avec un code d’honneur, et des hommes de foi, avec des croyances.
Il laissa à son interlocuteur un moment avant de poursuivre :
— Je n’ose imaginer que vous n’avez ni l’un ni l’autre.
N’ayant rien d’autre à dire pour l’instant, Haroun changea de sujet :
— J’attends toujours mes réponses.
Vint alors le moment des aveux. Rémy fut d’une grande sincérité, et ne chercha pas à garder la moindre chose dans l’ombre. Il parla dans un flux lent, mais continu, prouvant qu’il ne cherchait pas à réfléchir pour occulter ou modifier quoi que ce fut.
— Je dirige un groupe à qui l’on attribue des tâches un peu… Particulières. Dans la lutte du Bien contre le Mal, il est des combats que le commun des mortels ne peut gagner, faute de moyens. C’est là que l’on fait appel à nous.
Haroun avait perdu de son agressivité. Il semblait alors plus curieux :
— De quels moyens vous parlez ? Des armes ? De l’entraînement ?
— Je parle de pouvoirs que Dieu nous accorde. Spécialement à nous, templiers.
Il chercha une image simple et compréhensible par quelqu’un qui n’est pas de sa culture et ne trouva rien d’autre que :
— Si vous voulez, c’est un peu comme si chaque membre de notre Ordre était un prophète.
— Vous seriez une armée de prophètes ? Ha ! Ha !
Rémy comprit qu’il n’avait pas eu une bonne idée, aussi il essaya de se rattraper :
— Non, pas exactement, c’était juste pour vous expliquer la source de nos pouvoirs.
Tendant une main devant lui, le Musulman sembla s’excuser, même si ses mots n’en firent pas état :
— Je ne riais pas pour ça. Je m’imaginais la satisfaction pour notre peuple de savoir que nous avions réussi à repousser hors de nos terres toute une armée de prophètes chrétiens !
Le commandeur ne put qu’acquiescer :
— Vu sous cet angle, effectivement…
— Et aussi en avoir emprisonné une bonne poignée sans la moindre difficulté.
Il reprit le cours de ses pensées :
— Je suis très curieux de savoir quels genres de pouvoirs peut vous avoir confié votre Dieu, et qui ne vous ont pas été d’un grand secours dans vos récentes entreprises.
Les explications se voulaient succinctes, mais suffisamment précises :
— Ils nous aident dans notre combat. Des soins, des renforts d’armes et d’armure, des attaques, ce genre de choses. Si nous n’avons pas pu les utiliser contre vous, c’est qu’ils ne sont efficaces que contre le Mal. Et par Mal, j’entends le Diable et ses acolytes les démons.
Le geôlier, dans un état d’esprit très moqueur, ne faisait pourtant qu’attraper des perches :
— Ha, comme c’est dommage, j’allais vous demander une petite démonstration, mais je n’ai ni Diable ni démon sous la main actuellement…
Il était difficile de discerner derrière son amusement ce qu’il pouvait réellement penser. Peut-être était-ce une ruse pour justement dissimuler ses véritables émotions ? Ou bien était-il seulement d’humeur joyeuse et suffisamment confiant vis-à-vis de ses prisonniers ? Rémy était un peu décontenancé, mais il continua de jouer franc jeu, tout en restant prudent :
— Certains d’entre nous ont la capacité d’invoquer les démons. Et c’est précisément la raison de notre présence ici. Notre mission actuelle consiste à détruire un puissant serviteur du Mal. Nous cherchions donc un haut lieu divin afin de nous donner plus de force. Votre mosquée est l’ancien Temple de Salomon, berceau de notre Ordre, au milieu de la ville où Musulmans, Juifs et Chrétiens possèdent une histoire commune et importante.
Il jeta un rapide coup d’œil à ses compagnons, puis :
— Vous imaginez bien qu’après avoir été chassés de la Terre Sainte, nous ne pouvions décemment pas arriver en grandes pompes et réquisitionner votre lieu de culte. D’une part, nous gardons ces pouvoirs secrets vis-à-vis du reste de l’humanité, et d’une autre part, quelle chance avions-nous que vous donniez votre accord ?
— Je vois. Cependant, vous pensez me convaincre avec vos paroles ? Vous me prenez pour un crédule ou un idiot ?
Il n’avait pas tort. Rémy savait que ce genre de discours pouvait paraître très étrange pour un novice.
Après avoir fixé Yann un instant, il décida de se lancer :
— Vous voulez une démonstration ?
Il demanda au jeune homme :
— Tu te sens capable d’invoquer un petit truc ?
Surpris de devoir intervenir, alors qu’il se complaisait à rester passif même s’il ne comprenait pas grand-chose à la conversation, il bafouilla :
— Je… Je suis apprenti, moi… J’y connais pas encore grand-chose !
C’était suffisant pour le commandeur. Il le rassura :
— Ne t’inquiète pas, ça ira.
Haroun avait un visage plus sérieux. Il pointa un doigt vers Rémy et Yann :
— Très bien. Vous et vous, vous restez ici avec moi.
Puis il lança à ses gardes :
— Ramenez les autres dans leur cellule.
Avant qu’ils ne disparaissent dans le couloir à la suite des prisonniers, il ajouta :
— Vous revenez ici après, hein !
Un peu perdu, l’apprenti chercha conseil auprès de son chef :
— Bon, je fais quoi moi ?
Même si son esprit bouillonnait, car ils jouaient gros, Rémy était très calme, et essayait de transmettre sa sérénité à son invocateur de fortune :
— Invoque quelque chose. N’importe quoi, même un cafard, c’est pas grave.
— N’importe quoi, c’est facile à dire. Il n’existe pas de « invocation de n’importe quoi » dans mes manuels !
— On s’en fiche ! Ce qu’il faut, c’est le convaincre que nous avons la capacité d’invoquer. C’est tout ce qui compte. D’accord ?
— Oui, d’accord.
Il essaya de rassembler quelques souvenirs :
— Alors, voyons…
— Tu fais un truc tout simple, qui ne demande pas de matériel.
— Sans matériel, ça va être très simple, de toute façon. Je suis pas encore très bon…
Une tape amicale sur les épaules lui fit également comprendre tout le poids qui reposait sur elles.
Il se plaça dos à la table, tourné vers le fond de la pièce. Ses mains, ouvertes et tournées devant lui, commençaient à trembler. Il ferma les yeux pour se concentrer.
Les gardes revinrent et Haroun leur fit signe d’être discrets.
La bouche de Yann s’ouvrit, mais aucun son n’en sortit, excepté celui de sa respiration qui s’accélérait.
Subitement, il s’interrompit, reprit son souffle, et s’assit sur la table.
Rémy le regarda avec interrogation :
— Heu… C’est tout ?
Avec un sourire, il répondit :
— Oui. C’est un truc que Mayeul m’a appris récemment. L’invocation silencieuse est plus facile, mais moins efficace. Vous inquiétez pas, ça va pas tarder à arriver.
En effet, un petit nuage trouble se forma, et une sorte de petit lutin en sortit. Il sembla perdu, apeuré, et resta tétanisé.
— Bravo, Yann ! Tu vois, quand tu veux, tu peux le faire !
Il eut le triomphe modeste :
— J’ai eu un peu de chance de retrouver la formule de mémoire…
Satisfait de son homme, Rémy pensa que c’était suffisant :
— Bon, maintenant, renvoie-le, je pense qu’il a compris.
Yann fronça les sourcils :
— Le renvoyer ?
— Oui, fais-le repartir dans sa dimension, annule l’invocation, je ne sais pas comment tu appelles ça, moi !
Commençant à paniquer, l’apprenti bafouilla à nouveau :
— Mais… je sais pas faire ! Vous… Vous m’avez demandé d’invoquer… Pas… Pas de renvoyer aussi !
— Bon sang !
La créature recouvrait petit à petit ses moyens, et commençait à observer la pièce et ses occupants.
Le commandeur se retourna :
— Donnez-moi une arme !
Haroun fit un signe d’approbation à l’un des gardes, qui lança son épée.
En deux coups, la créature fut touchée, mais il en fallut un de plus pour qu’elle disparaisse.
— Ha, enfin ! Il est petit, mais coriace !
Alors que Rémy s’avançait et prenait son arme par la lame pour la rendre, Yann s’écria :
— Attention, derrière vous !
Une autre créature, ou bien la même, c’était difficile à dire, était apparue à peu près au même endroit.
— Quoi, encore ? Mais il y en a combien ?
— Je pense qu’il faut le tuer avec un sort, ou une arme enchantée, sinon il ne meurt pas vraiment.
— Tu pouvais pas le dire avant ?
— C’est une supposition. J’ai invoqué « n’importe quoi » sans vraiment savoir ce que c’était…
Ils furent coupés dans leur discussion animée par un cimeterre qui fendit l’air, traversa le lutin dans un éclair blanc très vif, et vint se planter dans une poutre en bois dans un sifflement à peine perceptible. Ils tournèrent la tête en même temps pour voir Haroun, terminant son geste de lancer, très calme, mais visiblement concentré.
Il s’adressa à ses gardes :
— Je crois que j’ai saisi. Ramenez-les dans leur cellule aussi.
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L’imam poursuivit en récitant, toujours debout face à La Mecque, la première sourate, une des plus courtes, nommée « La Fatiha ». Quand la prière fut terminée, une bonne partie des fidèles se releva et commença à se diriger vers la sortie, sans toutefois passer devant quelqu’un qui était encore en plein acte de foi.
Notre petit groupe, bien qu’essayant de ne pas paraître trop soudé pour ne pas attirer l’attention, tenta de se faufiler parmi les premiers à sortir.
Éloïse, la première à avoir enfilé ses chausses, passa donc en tête la porte de l’édifice. Elle ne put retenir un petit cri de surprise en tombant nez à nez avec la mystérieuse femme du marché, celle qui l’avait observée et s’était évaporée.
Cette dernière lui fit un signe de la main, accompagné d’un mot :
— Chut !
La nonne fronça les sourcils d’incompréhension. L’autre changea son geste, lui faisant cette fois comprendre qu’elle devait la suivre :
— Venez ! Venez, venez !
Les autres membres du groupe arrivaient petit à petit. Éloïse avait écarté les bras pour les empêcher d’aller plus loin qu’elle.
L’autochtone d’un certain âge comprenait progressivement qu’elle n’avait pas tout à fait l’apparence d’une alliée comme elle le pensait, aussi elle ajouta, toujours en français :
— Je ne vous veux aucun mal ! Il ne faut pas attirer l’attention. Suivez-moi, je vais vous conduire dans un endroit sûr !
Sous les regards inquisiteurs de ses compagnons, Akhim, pourtant soucieux, acquiesça, accordant ainsi sa confiance à cette inconnue.
Ils la suivirent pendant plusieurs minutes, jusqu’à un quartier proche, mais plus calme.
Ils s’arrêtèrent devant une maison des plus anodines, disposant, comme pas mal dans le coin, d’un étage surplombé d’une terrasse en guise de toit.
Elle les fit monter jusqu’au premier par un escalier extérieur.
Une fois à l’intérieur, elle se trouva assaillie par Ogier :
— Je crois que vous nous devez quelques explications, non ?
Elle s’offusqua :
— Et vous des remerciements ? Vous étiez en plutôt mauvaise posture !
Adelchis sembla d’accord avec elle :
— C’est pas faux…
Mais ce n’était pas du tout l’avis de Thome :
— Pas vraiment, cette mauvaise posture était votre faute, en fait.
Elle semblait de bonne foi en affichant un visage étonné :
— Comment ça, ma faute ?
Éloïse se pressa pour passer devant tout le monde afin de venir mettre son grain de sel :
— On cherchait à vous éviter !
Amusée, l’inconnue ne manqua pas de faire remarquer :
— C’est de ma faute si vous aviez peur de moi ?
La sœur, revivant une fois de plus la scène de la veille, trouva refuge dans les bras de Thome, en reculant d’un pas :
— On ne peut pas dire que vous ayez tout fait pour nous mettre en confiance. Surtout hier au marché quand vous nous avez dévisagés et que vous vous êtes envolée sans aucune explication.
Reconnaissant enfin un semblant de faute, la femme, maintenant quasiment encerclée par les templiers, ne se démontait pas pour autant :
— Ha, hier. En effet, je vous prie de bien vouloir m’excuser. C’était un peu sous l’effet de la surprise.
Le guide renchérit :
— Tout à l’heure, c’est nous qui avons été surpris de vous voir à la sortie de la mosquée.
— Je vous attendais. Je vous ai repéré pendant la prière, j’étais tout au fond. Cette fois, j’étais décidée à vous adresser la parole.
Le chef remplaçant songea qu’il était temps de suivre un minimum les règles de courtoisie :
— Vous semblez en savoir beaucoup sur nous… Vous pourriez commencer par vous présenter ?
Elle obtempéra sans rechigner :
— Oui, bien sûr. Je m’appelle Catherine. Mon époux est conseiller auprès du sultan. Je suis franque et chrétienne…
Elle s’interrompit devant les regards interrogateurs de plusieurs, ce qui la fit ajouter :
— Mais bien tolérée ici. Je vous ai remarqués hier, car vos manières, et vos chuchotements, m’ont tout de suite fait penser à des compatriotes.
Elle adressa un regard compatissant à Thome :
— Contrairement à ce que vous prétendez, je n’en sais pas plus sur vous, sauf que visiblement vous êtes là incognito.
Rozala voulut apporter un minimum d’informations sur eux :
— Oui, nous sommes…
Elle fut interrompue par un Ogier plutôt vigoureux, brandissant un bras devant elle dans un geste de dégagement ou de protection :
— Chut ! Il ne faut pas trop en dire !
À son grand étonnement, Catherine sembla d’accord avec lui :
— Oh vous avez raison : on ne sait jamais ! Après tout, vous ne me connaissez pas, et je pourrais très bien vous mentir et courir chercher des gardes dès que je sortirai d’ici.
Thome, plus sage et confiant, se risqua à dévoiler des données confidentielles :
— Nous sommes des templiers en mission secrète, mais, rassurez-vous, nous n’en voulons à personne, et surtout pas votre mari. Notre présence ici est complètement indépendante de la présence musulmane dans la cité. Par contre…
Il hésita, non sur le contenu, mais la forme à donner à sa demande :
— Peut-être pourriez-vous nous aider ?
Elle lui adressa un très large sourire :
— J’en serais ravie.
Il ne se laissa pas influencer par cet excès de courtoisie. S’il lui accordait sa confiance, ça n’était pas aveuglément. Il conservait une certaine retenue.
— Plusieurs de nos collègues semblent avoir eu des soucis la nuit dernière alors qu’ils tentaient de s’infiltrer dans le Temple de Salomon. Auriez-vous entendu quelque chose ?
Elle fit une moue, trahissant son inquiétude :
— Non, j’ignore totalement ce qui a pu leur arriver. S’ils ont été surpris par des gardes, ils auront été conduits à la prison, pour y être interrogés, torturés, ou tués. Je ne vais pas pouvoir me renseigner avant ce soir, que mon mari ne rentre à la maison. S’il me voit débarquer à son travail, ça va paraître louche.
Elle désigna le logement d’un vague geste des mains et du regard :
— En attendant, vous pouvez rester ici, il s’agit d’un logement mis à la disposition de notre personnel de maison, et il est libre pour le moment. Je vous ferai apporter des fournitures, vêtements et nourriture, dans la journée.
En se penchant vers eux, comme pour glisser une confidence :
— Restez à l’abri, c’est plus prudent.
Elle sortit, les laissant quelque peu interloqués.
Ils ne savaient s’ils devaient rester, ou au contraire rentrer dans leur chambre à l’auberge.
Voyant que Thome s’installait confortablement dans un fauteuil, ils acceptèrent passivement la décision.
 
 
Chapitre 12
 
À peine de retour dans son bureau, Haroun appela son secrétaire. Il le regarda accourir et se planter devant lui, attendant un ordre.
Tout en prenant place sur son siège, il dit très sérieusement :
— J’ai besoin d’une audience avec le Sultan.
Dans le souci d’avoir toutes les informations et éviter des allers-retours inutiles, l’employé s’enquit :
— Pour quand ?
Sans prendre le temps de la moindre réflexion, il répondit :
— Dès que possible.
Alors que son sous-fifre s’éloigne, il lui lança :
— Dis-leur bien que c’est important, mais pas urgent. Enfin, pas pour l’instant.
Après quelques secondes et un nouvel élan d’éloignement :
— Et je ne veux pas un de ses conseillers vieillissants, il me faut le Sultan en personne !
Cette fois, l’autre attendit, pour être sûr que ça serait tout.
— C’est bon, tu peux y aller.
Lorsqu’il passa le pas de la porte, il entendit encore :
— Et rapporte-moi la réponse immédiatement !
Ce qui lui arracha un sourire.
Depuis quelques mois qu’Haroun s’était installé là, ses habitudes commençaient à être connues.
Doué d’un perfectionnisme doublé d’un instinct qui ne se trompait pas, il avait vite gravi les échelons de l’armée, pour se faire une place de rêve à la tête de la sécurité de la cité. Il avait vite compris les règles pour parvenir à ses fins. Les trois mots qu’il retiendrait seraient vraisemblablement : apparence, satisfaction et indispensabilité. Ce qui avait bien changé de ce qu’il pensait au début, quand il appliquait la règle « compétence, persévérance et sincérité ». Sa devise, c’était qu’il fallait savoir s’adapter. Ce qu’il avait su faire, visiblement. D’aucuns avaient pensé qu’ils ne comptaient pas s’arrêter là, et qu’il briguait au moins la place du sultan, si ce n’était mieux. Lui n’envisageait rien d’autre que sa place d’alors. Il se contentait de ses responsabilités, de son pouvoir, si considérable qu’il pût être. Non pas qu’il se complaisait à se reposer sur ses lauriers ou qu’il fût fatigué de son ascension. C’était plutôt qu’il avait atteint son but. Ce qu’il avait acquis lui suffisait. Il ne voyait plus l’intérêt de se battre pour avoir encore d’autres choses, dont il n’avait que faire. Il avait déjà de quoi être bien satisfait de son parcours et de son poste, que beaucoup lui enviaient.
S’occuper de choses aussi bien importantes, comme les espions ou repousser les attaques ennemies, que plus futiles, que ce soit de petits larcins ou le confort de ses gardes, tout cela lui plaisait. Il ne voulait plus rien faire d’autre. Être à la fois proche du commun et côtoyer les hautes sphères, là était son paradoxe.
Tout essoufflé et transpirant, son secrétaire arriva en dérapant volontairement sur le carrelage.
Haroun leva la tête, plongé qu’il était dans ses pensées :
— Alors ?
Retrouvant son équilibre, mais pas sa respiration, il répondit :
— L’audience… Aura lieu dans le cours de la journée… Le sultan est plutôt occupé… Aujourd’hui… Il vous fera savoir… Quand il aura un… Un moment !
— Ha, c’est bien ma veine. Qu’est-ce que j’ai de prévu aujourd’hui ?
Dans un sursaut de compassion, il regretta sa question, mais son secrétaire connaissait son emploi du temps par cœur :
— Après la délégation chrétienne hier… C’est la délégation juive qui vient… Vous voir ce matin.
Un haussement d’épaules montra son impuissance :
— Ils ne sont pas plus faciles les uns que les autres. Mais je n’aurai rien de plus à leur répondre, malheureusement.
Comme pour consoler son chef, le secrétaire annonça :
— Eux aussi ont du mal à être reçus par le Sultan… Il est toujours en pleine négociation.
Bien que le contenu de ces négociations fut un secret d’État, il n’était pas difficile de se rendre compte qu’elles étaient laborieuses. Le sultan jouait de toute son influence et de la compétence de ses conseillers dans des dialogues houleux et dont l’issue n’était pas encore certaine.
— L’autre en face n’est pas un tendre. Le seul avantage, c’est que lorsqu’ils seront d’accord tous les deux, alors la paix sera durable.
Il s’assit à son bureau, tapota du bout des doigts une pile de documents posés au milieu de celui-ci, et dit :
— Tu peux les faire entrer, je n’ai pas besoin de me replonger dans le dossier.
 
 
Chapitre 13
 
— Ha, Haroun, c’est à propos de votre audience ?
Il venait en effet de se présenter spontanément au palais du sultan.
Il s’était défait assez rapidement de la délégation juive, en prétextant, à juste titre, ne rien avoir à leur apprendre de plus que ce qu’il avait déjà dit aux chrétiens et qu’ils ne s’étaient pas privés de partager entre eux. L’entrevue avait malgré tout duré presque deux heures, chacun avançant ses arguments sans vraiment écouter ceux de la partie adverse. Probablement ce qui se jouait également avec le sultan.
— Oui, c’est ça.
Son visage prit alors une teinte inquiète :
— C’est pas encore pour tout de suite ?
Le garde, qui faisait office de secrétaire, eut un petit sourire :
— C’est en bonne voie. Ils terminent le repas et ensuite nos visiteurs prendront congé. Il pourra vous recevoir.
Visiblement soulagé, Haroun tenta néanmoins de changer de sujet :
— Comment ça se passe ?
— Le Sultan est de bonne humeur, aujourd’hui, c’est plutôt bon signe !
— Si on peut éviter une guerre avec nos voisins, c’est pas plus mal, oui.
En effet, le sultan tentait de régler un conflit qui l’opposait à un peuple qui revendiquait la possession de terres à la limite nord de ce qui appartenait à Jérusalem, pour des raisons plus ou moins stratégiques. Si Jérusalem était un grand royaume, elle devait éviter de trop s’affaiblir par de petites guerres sans véritable intérêt. Les discussions étaient donc importantes, en vue également d’alliances futures, pas forcément contre les Francs qui étaient plutôt de l’histoire ancienne, mais le monde ne s’arrêtait pas à eux non plus.
— Si vous voulez aller manger, je vous ferai appeler…
— C’est déjà fait. Je vais…
Il venait d’apercevoir un petit groupe entrer dans la cour intérieure, en contrebas de la petite terrasse où ils se trouvaient. Reconnaissant l’une des personnes, il lança, en descendant l’escalier :
— Je vais attendre par ici.
Une fois en bas, au beau milieu d’une véritable jungle de plantes toutes plus vertes et fleuries les une que les autres, il tenta d’attirer l’attention de celle qui semblait au centre des débats.
Il s’agissait d’une jeune femme qui n’était autre que la fille du sultan en personne. Elle était cachée sous de longs vêtements, mais leurs tissus et leurs motifs, ainsi que le magnifique visage qui s’échappait du hijab, ne laissaient aucun doute.
Lorsqu’elle remarqua le chef de la sécurité, elle lui fit un petit signe de la main, s’excusa rapidement auprès de ses interlocuteurs, et le rejoignit avec un immense sourire :
— Haroun, mon ami ! Comment allez-vous ?
Il était très content de la revoir :
— Hamdoullah ! Bien, merci, Princesse, et vous-même ?
Elle éluda la question, non pas parce qu’elle ne voulait pas répondre, mais elle pensait que ça n’aurait aucune espère d’importance pour lui :
— Cela fait bien longtemps que je ne vous ai croisé par ici, vous êtes plutôt occupé, maintenant !
— Mes fonctions me prennent du temps, en effet.
Il était habitué à fréquenter cette partie de la ville durant les premiers temps, après son arrivée. Rapport à son ascension hiérarchique, qui nécessitait qu’il soit en vue autant que possible. Pour satisfaire à ses premières fonctions, également, car avant d’être le chef, il a commencé par être un sous-chef, assigné à la sécurité du palais uniquement. Le sultan l’avait, en effet, recruté sur le champ de bataille pour ses dons stratégiques de défense. Troisième raison : courtiser la plus désirée, et désirable, femme célibataire de tout le royaume : la princesse Nour. Il avait tenté sa chance, disons, car il se rendit vite compte qu’une telle personne n’était pas faite pour lui. C’est d’ailleurs avec un déchirement au cœur qu’il avait dû renoncer, car elle avait l’air plutôt accrochée à lui, sans parler du père qui trouvait là un beau parti, si l’on excepte l’absence de sang royal dans ses veines. Il avait, depuis, gardé un bon contact avec tout le monde, le sultan y voyant un gage d’honnêteté et de désintéressement.
En regardant le groupe au loin, il chercha à continuer la conversation :
— Je vois que vous non plus, vous ne vous ennuyez pas. Un nouveau groupe de prétendants ?
Avec un gros soupir de déception dans la voix, elle répondit :
— Aucun ne vous arrive à la cheville, vous le savez bien !
Elle inspira profondément, sachant qu’elle allait remuer un énorme couteau dans une plaie toujours ouverte :
— À ce propos, comment va votre épouse ? Pas encore enceinte ?
— Elle va bien, merci. Inchallah ! On y travaille !
Haroun crut deviner le reflet d’une larme au coin d’un des yeux de Nour. Ces yeux qui l’avaient tant ému. Même après plusieurs mois, elle n’était parvenue à l’oublier.
Elle baissa son regard sur le sol terreux :
— Je vous souhaite tout le bonheur. Dieu est avec vous, je le sais.
Il se fit réconfort et optimisme, craignant qu’elle ne fonde en sanglots, ce qu’elle garderait au fond d’elle-même si besoin, ayant trop de self-control pour montrer ses sentiments de manière aussi flagrante :
— Inchallah vous finirez par trouver votre perle, vous aussi.
En effet, il avait fini par trouver une femme encore plus belle, à ses yeux, bien sûr, qu’il épousa très rapidement. Il plaçait son bonheur et celui de son épouse bien au-delà de la politique, son ambition personnelle, ou même sa fortune. Il savait rester humble, devant Dieu et devant tous les hommes.
Au grand dam de la princesse. Elle n’avait que quinze ans et encore de belles années devant elle, il ne se faisait aucun souci pour elle.
— J’en trouverai une autre.
Elle posa l’une de ses mains sur les siennes, l’espace d’un instant. Il ne sut si c’était pour faire comprendre aux prétendants qu’elle s’apprêtait à rejoindre, qu’ils n’avaient aucune chance, son cœur étant déjà conquis, pour tenter de créer ce lien qu’elle avait eu, durant quelques semaines à peine, avec lui et qu’elle aimerait bien retrouver, ou simplement pour lui montrer qu’elle tenait à lui, malgré tout, et qu’elle devait l’abandonner pour retourner à ses occupations.
— À bientôt.
Le regard appuyé qu’elle lui adressa juste avant de se retourner et de s’éloigner fit opter Haroun pour la seconde hypothèse. Ce qui le fit sourire.
Son ego et sa virilité suffisamment flattés pour un moment, il remonta les escaliers, plus pour s’éloigner d’elle que dans un véritable espoir de voir son audience disponible. Cependant, le garde lui fit signe de loin.
— Voilà, c’est bon, vous pouvez y aller. Son Altesse accepte de vous recevoir pendant la fin de son repas, ses invités viennent de partir.
— Merci.
Il tourna la tête en entendant le bruit d’une course : il s’agissait de son secrétaire qui arrivait au grand galop. Dès qu’il fut à portée de voix, il lui lança :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Quand il fût arrivé, il siffla entre des halètements :
— Une bagarre qui a éclaté… À cause des opposants !
Haroun sentit un agacement prononcé lui monter au nez :
— Encore eux ? Ils commencent sérieusement à me fatiguer !
Ce n’était pas la première fois qu’ils troublaient l’ordre public. Il était temps de faire un exemple !
Avec un geste d’énervement du poing, il prit la décision de mettre un terme à ces échauffourées :
— Qu’on les arrête tous ! J’ai pas le temps maintenant, je m’en occuperai plus tard.
Un peu gêné, et toujours à bout de souffle, son secrétaire lâcha :
— C’est que… On commence à être à court de… De cellules provisoires…
Le chef ne se calmait pas :
— Non, non, qu’on les mette directement au cachot pendant trois jours, ça leur fera du bien.
— Entendu.
Il tourna les talons et se dirigea vers l’entrée de la grande salle du palais, mais il rappela son secrétaire :
— Et n’oubliez pas !
— Quoi donc ?
Avec un petit sourire en coin, il lui dit :
— Ne mettez pas les deux camps dans la même cellule, cette fois !
 
 
Chapitre 14
 
Ogier tournait en rond depuis un moment déjà. Il avait envie, il avait besoin, plutôt, de mettre le nez dehors, de sentir de l’air frais sur son visage, et surtout de pouvoir bouger comme bon lui semblait. Là, il devenait comme une bête fauve en cage.
Pour sa défense, Catherine les avait abandonnés depuis bientôt deux heures, sans véritable espoir de la revoir avant la tombée de la nuit. Eux qui avaient déjà passé, pour la plupart, la nuit entière à attendre le retour, en vain, du reste du groupe. Cela mettait rudement à l’épreuve leur patience et leur foi.
— C’est vraiment nécessaire de rester planqués toute la journée ?
Sirion, lui aussi, aurait bien souhaité être ailleurs. Cependant, il faisait contre mauvaise fortune bon cœur, en nettoyant son épée, et interrompit une discussion très intéressante avec Rozala sur les régions où ils aimeraient bien voyager pour répondre :
— Nécessaire je sais pas, mais prudent, oui. Ce serait mal venu de rejoindre les autres au fond de la prison, non ?
La sœur observa un instant la pièce, avant de s’exclamer :
— C’est sympa d’habiter ici ! Je troquerais bien ma chambre à l’auberge pour venir m’installer dans un petit logement comme ça !
Yann, qui n’avait soufflé mot depuis un dialogue très instructif avec Mayeul un bon quart d’heure auparavant, et qui semblait assimiler consciencieusement tout ce qu’il avait entendu, fronça un seul sourcil :
— Même pour devenir employée de maison ?
Elle lui répondit avec un clin d’œil complice :
— Pourquoi pas ? Ça changerait d’un couvent spartiate…
Faisant alors les cent pas, Ogier ruminait :
— Moi je me sens un peu à l’étroit, j’ai besoin de respirer !
Il s’arrêtait régulièrement devant les fenêtres, observant l’extérieur où il ne pouvait aller.
Sans même le regarder, continuant son affûtage, Sirion lui lança :
— Ne reste pas là devant, il ne faudrait pas qu’on nous remarque. Tu veux pas faire comme les autres, pour t’occuper un peu ?
Il regarda l’invocateur, qui somnolait sur sa chaise :
— Une petite sieste ?
— Pas sommeil.
Fixant sa propre arme, puis celle d’Ogier, toujours dans son fourreau à la ceinture :
— Prendre soin de ton équipement ?
— Déjà fait.
Il se rappela que Thome et Éloïse étaient montés sur le toit :
— Roucouler ?
— Je suis pas un pigeon !
Il aperçut Adelchis, assis à même le sol, au milieu de la pièce, après une prière, le regard plongé au loin :
— Regarder le ciel en rêvassant d’un air poétique…
— Pas d’humeur.
Il posa ses yeux sur Rozala :
— Ben alors trouve quelqu’un avec qui bavarder !
Avec une moue désespérée, il soupira :
— Heu… Je peux pas monter sur le toit, plutôt ?
— Si tu restes loin du bord !
— Oui, d’accord. Je ferai attention, « papa » !
Il monta sur une petite table placée juste sous la trappe dans le plafond, ouvrit cette dernière, et se hissa sur le toit.
Thome et sa dulcinée étaient assis dans un coin, ne dépassant pas du muret d’un mètre environ qui surmontait les murs extérieurs, et les dissimulaient ainsi des yeux d’un quelconque observateur. Constatant qu’ils profitaient de l’intimité qu’offrait leur solitude pour se serrer l’un contre l’autre, sans dépasser les limites de la décence, Ogier leur fit son mea culpa :
— Excusez-moi, je ne veux pas vous déranger.
Éloïse tourna la tête vers lui :
— Tu ne déranges personne, voyons.
Comme pour se justifier, il poursuivit :
— Je deviens claustrophobe à tourner en rond là en bas.
Thome se montra compréhensif :
— Après les grands espaces que nous avons traversés ces derniers mois, je te comprends ! Mais c’est la dure vie d’aventurier, avec ses hauts et ses bas. Faudra t’y faire.
Le nouvel arrivé se mit à genoux, procéda à une courte prière silencieuse, puis promena son regard sur les toits de la cité.
Il réfléchissait, mais pas au décor. Au bout d’un moment, il fit part de ses inquiétudes à son chef par intérim :
— Qu’est-ce que vous pensez de cette femme providentielle ?
L’interpellé haussa les sourcils, creusant des rides sur son front :
— Catherine ?
Il prit une inspiration, se laissant le temps de penser à la question, puis :
— Elle a l’air d’aimer son prochain, quelle que soit sa religion ou sa couleur. C’est une brave femme qui nous rend un fier service et qui prend sûrement de grands risques.
Posant une main sur le bras de son amoureux, Éloïse rétorqua :
— Excepté le fait qu’elle m’a fichu une trouille pas possible hier sur le marché, je n’ai rien de spécial contre elle. Oui, elle a l’air bien brave.
Thome regarda Ogier d’un air interrogateur :
— Pourquoi tu dis ça ? T’as des doutes à son sujet ?
— Ben…
Oui, il n’osait le dire, mais il avait de gros doutes. S’il hésitait à en faire part, c’est parce qu’il avait peur que son point de vue ne soit trop pessimiste. En fait, il espérait se tromper, mais craignait que ça ne soit pas le cas.
— Parles-en, tout le monde a le droit de s’exprimer. Et nous ne sommes pas à l’abri de faire des erreurs de jugement, même si on est la majorité.
À force de retourner les choses dans sa tête, il finit par trouver un angle d’attaque intéressant, le regard perdu dans la cité :
— Question jugement, je ne me permettrais pas de juger quelqu’un. Par contre, question observation, je suis souvent très bon.
En se redressant pour faire passer ses yeux par-dessus le muret, Thome, s’inquiéta soudain :
— Qu’est-ce que tu as vu ? Elle revient ? Elle n’est pas seule ?
Ogier pointa du doigt droit devant lui, un peu sur la gauche, indiquant un point, plus haut dans la rue :
— C’est le moins qu’on puisse dire.
La silhouette de Catherine était fortement reconnaissable avec ses vêtements et sa haute taille. La dizaine de gardes qui marchaient derrière elle également.
Éloïse dit innocemment :
— Peut-être qu’ils ne viennent pas pour nous ?
Un regard sombre se posa sur elle, accompagné d’une petite phrase en provenance d’Ogier :
— Ne sois pas naïve…
Il se tourna vers Thome :
— Il n’y a pas d’autre sortie, j’imagine ?
Le chevalier fulmina :
— Elle a bien préparé son coup, la traîtresse !
Très discrètement, ils les observèrent monter l’escalier qui conduisait à l’appartement où se trouvaient tous leurs compagnons.
Le chef par intérim décida alors de tenter un petit subterfuge. Il fit signe au templier :
— Chut ! Ferme la trappe !
Il s’exécuta, mais en ajoutant d’un air sceptique :
— On ne va pas les aider ?
La réponse se fit aussi calme que cinglante :
— Les aider à quoi ? À se faire arrêter ? Peut-être que la réussite de notre mission repose sur nos épaules à tous les trois, maintenant, alors restons discrets !
La sœur, qui n’était pas aussi bête qu’elle pouvait le paraître parfois, rétorqua à juste titre :
— Elle va bien se rendre compte qu’on n’est plus là !
Son Roméo avait une parade :
— Avec un peu de chance, nos frères auront la présence d’esprit de dire qu’on est sortis par la porte et qu’on est en ville.
Des bruits de mouvements leur parvinrent d’en bas : les gardes étaient entrés.
Ils se regardaient tous trois, respirant à peine pour ne pas faire de bruit, tout autant que pour penser à ce qui se passait deux mètres à peine sous leurs pieds.
Bien sûr ils auraient aimé foncer et défendre leurs amis. Seulement ils savaient que le salut de leur mission était sur les seules six épaules. Ils ne pouvaient donc prendre le moindre risque.
Des éclats de voix et des coups portés sur une armure métallique résonnèrent. Il ne faisait aucun doute qu’une lutte s’était engagée.
Éloïse chuchota :
— Il y en a qui se démènent, on dirait.
Thome lâcha sur le même ton :
— Faut pas chercher qui c’est !
Dans tous les esprits, l’image de Sirion était apparue. Cela ne faisait aucun doute qu’il était à l’origine de la résistance.
Ogier secoua la tête :
— On ne peut pas rester ici, c’est trop dangereux.
— Qu’est-ce que tu veux faire ? Sauter ? On est au deuxième étage, c’est beaucoup trop haut !
— Je suis sûr qu’en visant l’escalier, on peut y arriver.
Il s’approcha du bord et risqua un œil :
— Tenez, ils sont tous entrés, la voie est libre !
La trappe s’ouvrit soudainement et une tête casquée apparut :
— Ils sont là !
Thome s’exclama :
— Cette fois on est mal barrés !
Son compagnon mit la main sur la garde de son épée :
— On lutte ?
Le retenant d’un geste, son chef comprit qu’il n’y avait plus rien à faire :
— Ils sont trop nombreux, et on n’a plus nulle part où aller. Autant faire profil bas.
 
 
Chapitre 15
 
Haroun se retrouva une nouvelle fois dans la salle d’interrogatoire.
Elle servait pour les tortures également, à l’occasion, mais il n’était pas pour la violence, et était persuadé qu’une bonne discussion peut faire révéler bien plus de secrets. Dans bien des cas, de toute évidence. Pas toujours, c’est certain.
En face de lui, Rémy, toujours aussi serein et convaincu qu’il pourrait s’en sortir vite et bien, même si la partie n’était pas encore gagnée. Légèrement en retrait, les quatre membres de son groupe restaient silencieux.
À ses côtés, le Sultan, qui s’intéressait à cette histoire, et venait superviser en personne les opérations. Il avait confiance en ses hommes, mais trouvait que tout cela prenait une dimension diplomatique, pour ne pas dire politique. Aussi, il voulait apporter son point de vue et son jugement. Il s’adressa au prisonnier directement :
— J’ai déjà été mis au courant de la situation, mais j’aimerais entendre votre version.
Le commandeur comprit que son geôlier le traitait avec une grande déférence. Il tenta de lui montrer que c’était réciproque :
— Avec tout le respect que je vous dois, si vous avez une quelconque raison de penser que ma version peut être différente de celle de vos hommes, je me ferai une joie de tout vous raconter depuis le début.
Il avait essayé de glisser avec intelligence un piège, mais le sultan ne tomba pas dedans :
— J’ai une totale confiance en mes hommes, la question n’est pas là. Vous auriez pu omettre un point important que ma présence pourrait vous remettre en mémoire.
Cette fois, le piège était dans l’autre sens. Le doute n’était plus côté musulman, mais côté chrétien.
Haroun ajouta son grain de sel :
— Suivant les cas, les langues se délient de manières différentes.
Sans vraiment répondre à la question qui n’était pas très franche, Rémy regarda le chef de la sécurité :
— Notre petite expérience de ce matin ne vous aurait-elle pas convaincu ?
Son interlocuteur répondit avec un dédain non dissimulé, en tournant la situation à son avantage, ce qui n’était pas si loin que ça de la vérité :
— Vous voulez parler de ce petit incident qui aurait pu mal tourner si je n’étais pas intervenu ? J’espère, si vous dites vrai, que ce que j’ai vu n’est qu’un maigre aperçu de ce dont vous êtes capables, sinon vous allez vite connaître notre cimetière…
Le sultan reprit la direction de l’interrogatoire. Il voulait rester maître à bord :
— Donc vous prétendez être des templiers, ceux-là mêmes qui ont été chassés de ces terres voilà déjà plusieurs mois ?
Rémy eut un petit sourire, très confiant. Si on reprenait ce genre de question de base, alors il avait toutes ses chances de se mettre le sultan dans la poche, s’il agissait avec suffisamment de finesse et de sincérité.
— Nous ne prétendons rien. Mentir est péché. Nous sommes tous des chevaliers de l’Ordre du Temple de Salomon, ou assimilés.
Le regard du sultan se perd alors dans ses pensées :
— Je pensais…
Il pointa alors sa canne en direction de Claire, en annonçant très calmement :
— Je pensais que vous n’acceptiez pas les femmes dans votre Ordre ?
Sans se démonter, Rémy joua la carte de la franchise, en répondant du tac au tac, avec encore plus d’aplomb :
— Pour mener à bien notre mission, nous devons parfois faire appel à un peu d’aide extérieure. C’est une nonne. Et il y a aussi des mercenaires. Mais nous sommes tous chrétiens.
En reposant sa canne, visiblement assez lourde :
— Vous avez réussi à amener tout ce petit monde jusqu’ici dans le plus grand secret, c’est ça ?
Le commandeur regarda Haroun :
— Jusqu’à ce que vos hommes nous mettent la main dessus, oui.
— Vous venez d…
Le sultan s’interrompit tout seul :
— Oh rassurez-vous, je sais depuis déjà un moment que vous vous êtes retranchés à Chypre, et votre aveu ne me poussera pas à y mener des troupes dans les plus brefs délais. Je voulais dire que vous maîtrisez pas mal notre langue et nos routes.
Chacun tentait de savoir ce que l’autre pensait. Y parvenir avec un coup d’avance est toujours un atout formidable dans ce genre de conversation. Si Rémy savait parfaitement où les musulmans voulaient en venir, même s’il ignorait encore s’ils y parviendraient, dans l’autre sens, ce n’était pas si simple. Aussi, ils bluffaient énormément, en jouant sur le peu qu’ils savaient, pour parvenir à découvrir le reste.
Le commandeur voyait toujours son intérêt dans l’honnêteté :
— J’ai passé la moitié de ma vie en Terre Sainte. Mais j’ai recruté mon équipe un peu partout. Sinon, vous avez raison, nous arrivons tout droit de Chypre.
Repensant à un mot précédemment prononcé, le sultan demanda :
— Mais vous ne recrutez pas que des templiers ? Ce sont pourtant d’excellents combattants, non ? Enfin, c’est leur réputation…
Les questions se succèdent à un rythme soutenu, ne laissant que peu de place à la préparation des réponses, et surtout à l’anticipation. C’est pourquoi Rémy jouait le jeu, voulant absolument conquérir la confiance de la partie adverse :
— Les missions que l’on me confie sont un peu… spéciales, et j’ai besoin que mes hommes soient un peu plus que d’excellents combattants. C’est d’ailleurs…
Esquissant un sourire, le sultan prit son bras droit à témoin :
— Ha, oui, vos « pouvoirs » ! Vous êtes même allé jusqu’à vous comparer à des prophètes, c’est bien ça ?
Il savait que cette expression n’était pas la meilleure, mais Rémy ignorait que ça lui retomberait dessus aussi lourdement. C’est pourquoi il essaya de s’en défaire :
— Non, non, il y a méprise ! J’ai utilisé cette métaphore pour expliquer l’origine divine de nos pouvoirs. Je ne me serais jamais permis une telle comparaison !
Il semblait y être parvenu d’après la réponse du sultan :
— Soit. Vous avez donc fait la preuve que vous étiez capables d’effectuer une invocation.
Il désigna Haroun de la main avant de poursuivre :
— J’ai ici un témoin qui peut en attester. Par contre, vous n’avez visiblement pas fait preuve d’une maîtrise à toute épreuve pour faire marche arrière. Vous allez me dire que l’Enfer est peuplé de créatures démoniaques, toutes plus dangereuses et assoiffées de sang les unes que les autres ?
Même s’ils n’avaient effectivement pas trop assuré pendant la petite démonstration, Rémy trouvait cette attaque illégitime :
— Nous n’avons pas eu le temps de nous préparer ! C’était dans la précipitation, afin de montrer notre bonne foi !
Son interlocuteur commençait à monter un peu dans les tours :
— C’est justement votre bonne foi que je mets en doute ! Votre « équipe » me semble un peu légère pour remplir le genre de mission que vous dites vouloir mener à bien dans notre mosquée… Ou votre « temple ».
Le commandeur craignait de comprendre :
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Ce que je veux dire ? C’est tout simplement que vous nous cachez quelque chose ! Et j’espère que ça n’est pas votre incompétence !
Quelqu’un frappa à la porte, et entra. Il s’agissait d’un garde. Il chuchota quelques mots à l’oreille d’Haroun, qui lui répondit :
— J’arrive !
À l’adresse de son supérieur :
— Excusez-moi.
Ensuite il sortit.
Rémy reprit de plus belle :
— Accordez-moi de procéder à l’invocation pour laquelle nous sommes ici, et vous constaterez que je ne suis pas incompétent.
En secouant la tête, le sultan dit solennellement :
— Je ne peux pas vous laisser faire. Ou alors il faudrait que j’amène une armée, afin de garantir la sécurité des habitants de ma ville.
Maintenant que le chef de la sécurité n’était plus là, le templier se dit qu’il devait foncer, et essayer de convaincre par tous les moyens :
— Une armée ne sera pas nécessaire ! Accordez-moi seulement une poignée d’hommes, disposant d’armes similaires à celle de votre bras droit, un petit moment pour leur expliquer quelques trucs, et c’est tout !
Il crut avoir réussi. En effet, le sultan bafouilla quelques mots avant de sortir une phrase cohérente :
— J’ignore où Haroun s’est procuré son cimeterre, ni ce qu’il a de spécial qui vous attire.
Rémy décida d’enfoncer le clou, profitant de la petite faille :
— Soit il ignore tout du caractère sacré et exceptionnel de son arme, et je me demande bien d’où elle peut provenir, soit…
Alors que le sultan réfléchissait, l’intéressé revint.
— Nous allons lui poser directement la question : Haroun, d’où provient votre épée ? Et aviez-vous déjà remarqué quelque chose de spécial ?
La réponse fut spontanée et sur un ton majestueux :
— Je mets un point d’honneur à m’équiper exactement comme mes hommes, question de confiance. Et non, avant aujourd’hui, je n’avais jamais rien remarqué de bizarre.
Le chrétien avait réussi à retourner la situation. Maintenant, c’était lui qui posait les questions :
— Peut-être était-ce la première fois que vous étiez confronté à un démon des Enfers ?
Offusqué, quasiment insulté, Haroun jeta un regard agressif à son prisonnier :
— Vous insinuez que je serais… l’un des vôtres ?
Levant les mains comme s’il était de nouveau accusé de quelque chose, Rémy calma le jeu :
— Grand Dieu non, je n’ai rien dit de tel. Enfin, plutôt que vous seriez quelqu’un comme nous… Que vous auriez quelques pouvoirs divins.
Le sultan fit un signe à Haroun de le suivre à l’extérieur. Ils avaient visiblement des choses à mettre au point ensemble. Ce dernier lança aux gardes :
— Surveillez-les !
Puis les deux hommes sortirent.
Mathieu se pencha vers son commandeur :
— J’ai cru comprendre que tu accusais son lieutenant d’être un templier ?
— Pas tout à fait. Je l’accusais d’être un élu de son Dieu. Au même titre que nous le sommes du nôtre.
Sirion réfléchissait beaucoup, ce qui le conduisit à demander :
— Tu essaies de les déstabiliser ? De les monter l’un contre l’autre ?
Haussant les sourcils, Rémy avoua :
— Même pas, non. Mais demandez à Yann, son épée a été parcourue d’une aura lorsqu’il a tué le démon, tout à l’heure. Exactement comme nous lorsque nous enchantons nos armes. Sauf qu’apparemment, lui, ne l’a pas fait volontairement et n’en était même pas conscient.
Claire, prostrée depuis qu’elle avait été découverte, n’en était pas moins attentive à tout ce qui se passait. Elle fut la première à oser dire :
— Ce serait donc une sorte de templier musulman ?
Très réaliste, Sorin réfléchit à haute voix :
— Avoir de nouveaux alliés, ce serait inespéré, même si ce sont nos anciens ennemis !
Rémy continua son idée :
— Oui, ennemis sur Terre, mais alliés face aux Enfers. Quel paradoxe !
La discussion fut courte dans le couloir, car les deux hommes revinrent à peine dix minutes plus tard. Ils avaient tous les deux le visage neutre.
Le sultan prit la parole :
— Je vais vous accorder ce que vous désirez… Mais à mes conditions. Tout d’abord, vous serez accompagnés par des hommes à moi, auxquels vous inculquerez les rudiments de vos pouvoirs. Ensuite, vous obéirez à Haroun et rien qu’à lui. Enfin, je vous demanderai de jurer sur votre Dieu de ne jamais révéler tout cela à quiconque de votre pays ou de votre Ordre.
Sans le montrer, Rémy explosait de joie intérieurement : il avait réussi !
 
 
Chapitre 16
 
Le sultan échangea quelques phrases avec Haroun, avant de partir. Ce dernier gardait un visage neutre, ne trahissant ni son inquiétude sur la confiance qui pouvait être accordée aux prisonniers, ni son ignorance de ce qui allait se passer dans les heures à venir, ni la possibilité qu’il puisse détenir des pouvoirs qui le rapprocheraient des templiers plus qu’il ne l’aurait imaginé.
Il se pencha vers Rémy, toujours de son côté de la table :
— Vous êtes sûr que vous ne nous cachez plus la moindre petite chose ?
Le commandeur feignit d’ignorer de quoi il voulait parler, ce qui n’était pas tout à fait un mensonge :
— Qu’est-ce que vous entendez par là ?
Plissant les yeux, ce qui donnait presque l’impression qu’il allait sourire, Haroun souffla :
— Ou… disons… huit petites choses ?
Il se tourna vers la porte restée ouverte, espérant un bon timing.
Rémy répéta :
— Huit…
Il comprit de quoi il retournait une fraction de seconde avant de voir pénétrer dans la pièce ses huit camarades, qu’il pensait bien à l’abri dans une chambre d’auberge..
Le musulman, compatissant, lui dit :
— J’espère que vous ne me cachez plus rien d’autre !
Prenant un air penaud, Rémy chuchota :
— Non, c’est promis.
Pour se préparer, ou alors était-ce pour laisser les chrétiens seuls pour leurs retrouvailles, Haroun sortit à son tour, mais laissa malgré tout deux gardes de chaque côté de la porte.
Une joie contradictoire avec leur situation éclatait :
— Ah, nous sommes attendus !
— Les voilà !
— Ça faisait longtemps !
— Tiens, des têtes connues, on rencontre vraiment n’importe qui dans ces prisons !
— Bon, ça fait à peine vingt-quatre heures qu’on s’est pas vus, on va peut-être pas sortir les mouchoirs, si ?
— Que vous est-il arrivé ?
Ogier, toujours aussi plein de vigueur et d’entrain, lança à la cantonade :
— On vous avait bien dit de pas prendre les armures pour une expédition d’infiltration, c’est trop bruyant !
Sorin, ne cherchant que la plaisanterie, répondit :
— Qu’est-ce que tu veux, on avait quelqu’un avec nous qui sentait trop fort des pieds, alors on a été vite repérés !
Claire, avouant bien malgré elle, prit la critique à son compte :
— Tu sais ce qu’ils te disent, mes pieds ?
L’archer, confus, comprit sa méprise un peu tard :
— Je ne faisais pas allusion à toi, excuse…
Il ajouta avec un petit sourire en coin :
— Cela dit, je suis désolé pour toi !
Rémy donna quelques explications :
— En fait, on s’est retrouvés coincés entre deux patrouilles, et pas moyen de les éviter.
Mayeul s’inséra dans la conversation :
— Bizarre qu’ils surveillent autant un simple lieu de culte.
Son chef avait souvent réponse à tout :
— Le Temple n’est pas aussi simple que ça. Et visiblement on était surveillés, donc ça n’était pas une coïncidence, mais plutôt un piège…
Il embrassa les huit arrivants du regard :
— Et vous, comment vous êtes-vous fait prendre ?
Chacun avait son idée :
— Un manque de prudence.
— De la naïveté, je dirais.
— Non, plutôt une confiance excessive !
Rémy s’enquit :
— Confiance ? En qui ? Ou quoi ?
Thome pointa un doigt vers la porte, où Haroun discutait avec Catherine :
— Elle !
Éloïse ajouta :
— La femme qu’on avait aperçue sur le marché, tu te souviens ?
Le commandeur se remémora l’incident, et demanda plus d’information par un simple :
— Oui ?
C’est Thome qui continua :
— Elle nous a abordés, et, en s’exprimant dans un bon français, nous a embobinés en racontant qu’elle était chrétienne et qu’elle allait nous cacher, car suite à votre arrestation, nous n’étions plus en sécurité.
Rémy accompagna sa question, dont il avait deviné la réponse, d’une moue digne d’un père qui enguirlande son enfant qui vient de faire une bêtise :
— Et vous l’avez suivie ?
Sirion se justifia :
— Elle avait l’air sincère !
— Oh, ça, elle l’était probablement. Un mensonge passe mieux entre deux vérités.
Il se rapprocha d’Haroun :
— Ainsi, vous saviez tout depuis le début ?
Le musulman prit l’air satisfait de celui qui dirige et contrôle tout :
— Je sais tout ce qui se passe dans MA ville ! À quel moment vous êtes arrivés, dans quelle auberge vous êtes, et même le groupe de voleur que vous avez corrigé très discrètement.
— Alors pourquoi ces interrogatoires ?
— J’ignorais encore le but de votre présence. Et il fallait que je sache jusqu’à quel point je pouvais vous croire.
 
 
Chapitre 17
 
Éloïse était assise à même le sol, entre les jambes de Thome, qui était, lui, sur une marche, comme il y en avait plusieurs le long du mur d’enceinte, à l’intérieur du temple.
Ils faisaient face au cœur même de l’édifice, où Rémy et quelques autres membres du groupe tentaient d’inculquer rapidement, mais le plus complètement possible, des notions de base sur la connaissance et l’utilisation des pouvoirs des templiers au bataillon de musulmans qu’on leur avait confié.
Elle se tourna vers lui, se trouva face à sa poitrine, et dut donc lever les yeux vers son visage :
— Au fait…
Tout en respirant l’odeur de sa chevelure, il acquiesça :
— Oui ?
Elle revint face à la mosquée, mais continua de parler :
— Comment se fait-il que même ceux qui ne sont pas templiers dans le groupe disposent de pouvoirs ? C’est pas exclusivement réservé aux membres de l’Ordre ?
Il inspira, prévoyant de faire une longue tirade :
— Nos pouvoirs sont en nous depuis notre naissance. Dieu nous les donne au moment de notre baptême. Car il sait quel sera notre destin. Cependant, nous entrons tous dans l’Ordre à des moments différents de notre vie, en fonction de nos choix, de notre parcours. Alors oui, ils sont réservés à des personnes croyantes, combattantes et méritantes, mais ils ne sont pas disponibles uniquement au moment où l’on est « officiellement » des templiers, nous les gardons toute notre vie.
En voyant l’un des soldats parvenir à enchanter son arme, elle comprit, et s’exclama :
— Ah, d’accord. Et ça explique aussi pourquoi certains musulmans en ont aussi, alors !…
Thome continua sur sa lancée :
— Comme ils ne sont efficaces que contre les envoyés du Mal, nous ne risquons pas de les utiliser à mauvais escient. Mais Dieu se trompe rarement quand il fait ce genre de présent à des humains.
Pour suivre l’idée de son amie, et voyant que d’autres musulmans parvenaient, eux aussi, à prodiguer un halo furtif sur leurs lames, il confirma :
— Oui, je suis persuadé qu’il y a des gens, dans toutes les religions monothéistes, qui les méritent. Après, peut-être que tous n’en ont pas conscience, ou n’ont pas l’opportunité de s’en servir.
Elle fronça les sourcils l’espace d’un instant, voyant que certains n’y arrivaient pas :
— Et tu penses qu’en quelques minutes, frère Rémy va pouvoir leur apprendre à les utiliser suffisamment ?
— Toute aide nous sera précieuse. Tu vas voir que c’est vraiment un combat très tendu et que la moindre erreur peut être fatale. Ils ne pourront pas maîtriser leurs dons comme s’ils avaient plusieurs années de pratique, c’est évident. Mais leur aide pourrait, je le pense, faire pencher la balance de notre côté.
Ils regardèrent un autre groupe essayer de lancer des boules d’énergie de différentes couleurs, pendant de longues minutes.
Éloïse rompit le silence la première :
— Qu’est-ce qui va arriver, après ?
— Après le combat, tu veux dire ?
— Oui…
Il avait toujours le regard qui parcourait les combattants à l’entraînement, à quelques dizaines de mètres d’eux.
Il se prit à rêver tout haut :
— Le monde sera plus paisible. Le Mal aura moins d’emprise sur nous, les hum…
Elle se tourna à nouveau vers lui :
— Non, à propos de nous, du groupe. Qu’est-ce qui va nous arriver ?
— À moins que nos hôtes ne changent d’avis et nous gardent prisonniers, ou pire, je dirais qu’on va pouvoir repartir libres.
Il lui passa une main dans les cheveux, enroulant des mèches autour de chacun de ses doigts :
— Tu voudrais aller où toi ?
— Peu importe, du moment que je suis avec toi.
Elle prit un ton plus sérieux pour dire :
— Pas un instant tu n’envisages l’éventualité d’une défaite ?
Il fut encore plus sérieux qu’elle, haussant un peu le ton de sa voix, lorsqu’il reprit des propos qui avaient déjà été prononcés lors de leur première tentative :
— Nous n’avons pas le choix. L’échec n’est pas une option. Nous ne devons pas perdre. Nous n’allons pas perdre ! Trop de choses dépendent de la réussite de notre mission.
— « Trop de choses » ? Lesquelles, par exemple ?
— Si les templiers ne peuvent plus remplir leur rôle de défenseur de l’humanité contre ses ennemis, alors l’existence même de l’ordre serait remise en question ! De plus…
Il remarqua qu’elle souriait, aussi, il s’interrompit pour lui demander :
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
— Rien, j’aime beaucoup t’entendre parler, c’est tout. Tu as l’âme d’un chef orateur. Qu’est-ce que tu voulais ajouter ?
— Je n’ai absolument rien d’un chef, tu sais. J’arrive peut-être à prendre un peu plus de recul sur les choses que la moyenne, c’est tout… Ha, zut, j’ai oublié ce que je voulais ajouter, tiens !
Leur attention fut attirée par Rémy, qui semblait s’adresser à tous les occupants du temple :
— Si vous voulez tous approcher, je vais donner quelques informations sur notre stratégie !
Thome aida Éloïse à se lever :
— Viens, ça va devenir important.
 
 
Chapitre 18
 
Je vous ferai grâce des explications longues et fastidieuses, que Rémy donna sur la manière dont le combat allait se dérouler. Si vous vous souvenez du combat à Âcre, vous en avez déjà une idée.
Après ce laïus, Mayeul et Yann s’affairèrent à mettre en place tout leur matériel pour l’invocation. Cela ressemblait à ce qui avait été fait à Âcre un an auparavant environ, mais en plus complet, plus sérieux, plus détaillé. En un mot : plus professionnel.
La petite créature que l’apprenti avait pu invoquer, seul et sans rien d’autre que des mots et des prières, c’était une chose. Un démon, c’était une autre catégorie.
Le symbole dessiné sur le sol était plus fouillé, plus travaillé, et avait demandé pas loin d’une demi-heure pour être peint avec de la chaux. Il était ponctué de chandelles aux intersections les plus importantes des traits. Ses dimensions étaient également beaucoup plus importantes.
Le vieillard était juste devant, et lançait des invocations que seul lui pouvait comprendre :
— Mar-é ata tah’ate panime nah’one chèlh’a ! Lo mar-é pah’ade chèl anah’nou léilah’ème, mar-é ata po vé a“h”shave lissbole goral chèlh’a. Ani mévakèche ha ratsone kol adire bichevil détacher ha ra’ chèl racha zé. Mar-é ata vé nilh’émète bichevil h’aïme chèlh’a lirote taouyote chèlh’a ! Adone chélanou mouh’ane lé lichpote oth’a !
Il s’arrêta, se retourna vers l’apprenti qui était en embuscade juste derrière lui et agita une main dans sa direction :
— Non, non, attend, j’ai peur de m’être trompé, je vais tout reprendre de zéro !
La cinquantaine de musulmans spécialisés dans les arcs avait été répartie sur le pourtour de la salle. Ils avaient chacun à disposition un grand nombre de projectiles, et étaient déjà prêts à décocher.
En première ligne, à mi-chemin entre eux et le centre, se tenait la petite vingtaine de fantassins.
Les templiers étaient mélangés à eux, en fonction de leurs spécialités.
Sorin laissa exploser sa nervosité :
— Encore ? Mais ça fait déjà trois fois qu’on recommence !
Vers l’entrée, le petit groupe des soigneurs, composé exclusivement des sœurs, commençait déjà à se concentrer.
Un peu en retrait, dans l’endroit le mieux protégé, mais aussi celui d’où l’on avait le meilleur point de vue sur l’ensemble de la scène, se tenaient le Sultan et Rémy. Ce dernier, garant de la bonne marche des opérations, rappela son homme à l’ordre :
— Tss ! Tss !
Ce qui n’eut pas beaucoup d’effet, car l’archer continua :
— Hé, papy, faudrait voir à sortir tes parchemins, si tu perds la mémoire !
Le commandeur passa alors au niveau d’avertissement suivant :
— Silence ! Ça ne nous avance à rien de lui mettre la pression ! Frère Mayeul, prend ton temps, nous ne sommes pas pressés.
Désireux d’évacuer un trop-plein d’anxiété, l’archer ajouta encore :
— Ben quoi, c’est vrai, non ? Faut voir à connaître ses limites et assurer le boulot, non ?
Ce fut Thome, pas très loin de lui, qui tenta de le calmer :
— Peut-être, oui, mais il faut le ménager un peu. Son aide nous est précieuse.
— Moi, je disais juste ça pour rendre service, hein…
— Je sais bien, mais aie un peu de respect pour son grand âge, d’accord ?
L’invocateur ne semblait pas écouter les conversations, tout absorbé qu’il était par ses pensées :
— Ha, peut-être que si j’intervertis les deux phrases, ça aura un peu plus d’impact. Ne bougez pas !
De nouveau Rémy intervint, pour maintenir la concentration des troupes :
— Tout le monde reste en place ! L’invocation peut être longue, mais notre invité arriver brutalement, alors soyez sur vos gardes !
Comme pour se prouver à lui-même qu’il avait compris, Yann dit tout haut :
— Le plus long, et le plus compliqué, est de mettre en phase les deux dimensions entre lesquelles faire le transfert.
Tout autour de lui, beaucoup l’avaient entendu, mais seuls quelques chrétiens étaient en mesure d’en saisir le sens.
C’est Thome, qui aimait bien savoir ce qui se passait, qui posa la question :
— Qu’est-ce que tu entends par « mettre en phase les deux dimensions » ?
Tournée vers lui, la réponse fut plus claire :
— Eh bien, le but c’est de pouvoir ouvrir un pont entre deux dimensions, afin d’y faire passer le démon.
Le chevalier voulait en savoir plus, aussi sa réplique suivante se fit similaire à une demande :
— Jusque-là, je te suis.
Un peu plus loin, la voix d’Éloïse se fit entendre :
— Moi non, je bloque sur les dimensions. Les êtres démoniaques ne vivent pas aux Enfers, sous la Terre ?
Ravi de faire son intéressant, Yann répondit, en faisant attention à utiliser le moins de termes techniques possible :
— « Sous la Terre », « au ciel », ce sont des images, pour simplifier ! Dans les faits, nous sommes tous au même endroit, mais dans des dimensions différentes. C’est-à-dire que la dimension dans laquelle nous nous trouvons nous empêche de voir, sentir, toucher ce qui se trouve dans les autres dimensions, mais qui est toutefois physiquement au même endroit que nous. Ouvrir la porte entre les deux dimensions n’est pas si compliqué. En fait, la première phase consiste déjà à déformer les dimensions, afin d’amener l’endroit où se trouve le démon, et celui où nous voulons l’invoquer à se toucher. Sinon nous ne pourrions invoquer ce que nous voulons, et il faudrait se déplacer dans notre dimension, ce qui impliquerait de savoir où se trouvent les démons dans l’autre, enfin bref, ça serait ingérable.
Les sourcils en forme d’interrogation, la sœur secoua la tête :
— Heu… Désolée, mais j’avoue que je comprends encore moins qu’avant.
— Ben je peux pas faire plus simple, là.
Thome, encore lui, les yeux à demi fermés et fixes leva une main :
— Si, si, je crois que j’ai compris ! Attends, j’ai un exemple peut-être plus parlant.
— Je t’écoute.
— Voilà, imagine une maison et une cave. Avant d’ouvrir une trappe pour accéder à la cave, il faut commencer par « déplacer » la maison au-dessus de la cave. C’est ça ?
Yann, un peu jaloux de ne pas avoir été aussi convainquant, concéda malgré tout :
— Oui, on peut dire ça.
D’un air désolé, Éloïse dit :
— Yann, j’ai l’impression que tu parles une autre langue, par contre, j’ai tout compris, merci Thome.
— Hé ! Hé ! De rien. Je suis le champion de la vulgarisation ! Mais rapprocher le démon de nous, ça ne veut pas dire qu’il faut le localiser quand même ?
— Non, c’est comme un aimant : il n’a pas besoin de savoir où se trouve le morceau de fer pour l’attirer. Par contre, ça demande d’identifier très précisément notre cible, ce qui est plus facile que la localiser.
Une nouvelle fois, la nonne demanda des éclaircissements :
— Si on amène le démon ici, c’est parce qu’il est plus vulnérable que si on allait le combattre dans sa dimension ?
L’apprenti invocateur se précipita, car il connaissait une réponse très explicite :
— Bien sûr. Toi, c’est pareil : tu es plus forte quand tu es dans un environnement connu, dans lequel tu as l’habitude de vivre, entourée d’amis, que seule à l’autre bout de la Terre, là où il fait très chaud ou très froid, non ?
— Sûrement. Alors, pourquoi ne pas emmener ce démon dans une dimension remplie d’anges ?
— Si c’était possible, ça serait une bonne idée.
— Pourquoi c’est pas possible ?
La voix de Thome éclata :
— Tout simplement parce que Dieu a bien fait les choses !
Sa dulcinée se tourna vers lui :
— Dieu a bien fait les choses en empêchant d’aller combattre des démons dans des lieux où ça serait plus facile ?
— Non, Dieu sait que s’il avait donné à l’Homme la possibilité d’aller dans les dimensions « au-dessus » de nous, alors nous nous y serions tous précipités pour y vivre. Par contre, nous utilisons les connexions avec les dimensions « au-dessous » avec parcimonie compte tenu des créatures qu’elles renferment.
— C’est pas faux.
— Tout est logique.
Ils se turent tous, lorsque Mayeul commença de nouvelles incantations :
— Adone, ani ossé nédère lé chèlh’a kol koah ». Ani notène ha koah » la’assot lavo po ha mécharète chèl mécharète racha chèlh’a. Hi kikar ha tah’ate chély yah’ole.
Une image floue, et transparente, apparut. Elle ne faisait pas loin de deux mètres cinquante de haut. Au début, il fut difficile de deviner ce qu’elle représentait. Lorsqu’elle s’anima, tout le monde put discerner deux bras et une tête.
En apercevant quelques flèches voler, Rémy y alla encore de ses consignes :
— Je vous rappelle que tant que le démon n’est pas complètement opaque, ça signifie que l’invocation n’est pas achevée, et que toutes vos attaques seront inefficaces ! Attendez bien mon signal !
— Ché ha racha laléh’ète ha kol adire ! Ché hou ba po vé a« h » shave a’le sédère chély ! Ché ha adone anah’nou léaguène vé ché hou barouh’ mékome zé.
L’image se stabilisait petit à petit.
Tout à coup, un signal fut prononcé d’une voix faible, mais suffisamment audible pour que les personnes intéressées puissent le percevoir :
— Maintenant !
D’un même mouvement, Yann, Thome et Éloïse se mirent à courir, et se précipitèrent dans l’ouverture qui se formait, et à travers laquelle le démon commençait à prendre forme.
Mayeul hurla :
— Non ! Les fous ! Les inconscients ! Qu’ont-ils fait ?!
Le sultan, très contrarié, et sûrement très inquiet aussi, s’adressa à Rémy :
— Que se passe-t-il ? Où sont-ils partis ? Ils se sont échappés ?
Dans un soupir, le commandeur lâcha :
— Je crois savoir ce qu’ils vont essayer de faire, mais c’est trop dangereux !
Haroun, dans un élan d’inconscience ou de témérité, rengaina son épée et se précipita à son tour dans le portail. A-t-il cru, lui aussi, qu’ils ne cherchaient qu’à fuir ? Était-il curieux de ce qu’il pouvait y avoir de l’autre côté ?
À l’adresse de tout le monde, Rémy cria :
— On continue le plan comme prévu ! Ne bougez pas, on ne change rien au plan prévu !
Quelques secondes plus tard, la créature devint parfaitement nette, et réalisa alors ce qui lui arrivait. Sa voix grave résonna dans tout l’édifice :
— Tiens, encore vous ! Décidément, vous êtes plus inconscients que je ne le pensais.
Elle observa les troupes :
— Ho, et vous avez amené des spectateurs, cette fois ! Mon ego va en prendre un coup, je n’ai pas l’habitude d’être traité comme une vedette !
Faisant preuve d’un humour qui contrastait avec le sérieux de la situation, Rémy rétorqua :
— Vous êtes prêt à mourir sur scène, j’espère !
Il cria à la cantonade :
— Feu à volonté !
 
 
Chapitre 19
 
Les quatre êtres humains atterrirent successivement sur le sol caillouteux rouge.
Apercevant le dernier et imprévu, Thome s’approcha de lui en s’énervant :
— Bon sang !
Il fut coupé dans son élan par Éloïse, qui se précipita pour aider le musulman à se relever :
— Vous allez bien ?
Elle ne semblait pas particulièrement affectée, ni par la chute, ni par la découverte de l’endroit, ni par la chaleur étouffante. Pourtant, ils n’avaient pas eu beaucoup de temps pour décider de leur action, et encore moins pour s’y préparer. Elle s’inquiétait avant tout des personnes.
Il se frotta le bras droit, et ne put retenir un cri de surprise :
— Ouch !
Elle remonta la manche et inspecta l’avant-bras :
— Rien de cassé ?
Il serra le poing, et fit fonctionner toutes les articulations de son membre avant de conclure :
— Je ne pas crois, mais ça pas agréable.
L’infirmière avait eu le temps d’apercevoir un large hématome, mais comme son propriétaire ne semblait pas en souffrir, elle décida de l’oublier :
— Oui, vous avez raison : ils pourraient prévoir une arrivée plus en douceur !
Yann recouvrait ses esprits, et posa son regard sur Haroun :
— Tiens, un invité-surprise ! Il n’était pas prévu, lui !
L’intrus regardait autour de lui d’un air inquiet : il ne reconnaissait rien. Il commençait à se demander s’il n’avait pas fait une erreur en les suivant :
— Vous fuir ?
Thome tendit les bras, désignant leur environnement, composé d’un sol aride à perte de vue et d’un ciel profondément noir :
— Vous avez vraiment l’impression que c’est un endroit où on peut venir se réfugier, ici ?
Haroun demanda fort à propos :
— Quoi ici ?
Yann commença des explications :
— C’est la dimension d’origi…
Thome les jugea trop complexes pour le niveau de français de leur invité, et il les coupa rapidement en découpant bien chaque mot.
— Ici Enfer !
Haroun répéta :
— Enfer ?
Il bascula sur sa langue natale, avec laquelle il aurait sûrement plus de facilité à comprendre ce qui se passait :
— Vous voulez dire que nous sommes dans l’antre du Diable ?
Seul Thome pouvait maintenant suivre sa conversation et lui répondre :
— Je pense qu’aucun être humain vivant ne pourra jamais en être plus près, en effet.
— Pourquoi être venus ici ? J’ai pensé que vous vouliez juste vous échapper…
Le chef de l’expédition se calmait progressivement. Il était nerveux, ce qui se comprend, et avait craint que cet événement perturbateur ne vienne compromettre les chances, déjà minces, de leur réussite. Il prit un ton qui tenait plus de la confession :
— Nous avons un plan pour aider à affaiblir le démon. Rien ne dit que ça va marcher, mais il faut tenter.
Yann cria soudain :
— Attention !
Une créature leur fonçait droit dessus à une allure très vive. Elle ressemblait à une vache, mais se tenait sur deux pattes, n’avait pas de corne, portait des écailles et une longue queue épaisse… Non, en fait, ça ne ressemblait pas à une vache, mais plutôt à un crocodile ou à un gros lézard bipède.
Thome poussa Haroun, afin de le mettre hors de la trajectoire. Il donna un violent coup de pied sur l’une des pattes de la créature juste au moment où elle passa devant lui, parce qu’il l’évita d’un coup de reins. Elle tomba. Il dégaina alors son épée et n’attendit pas pour la lui planter dans ce qu’il espéra être un organe vital au niveau de la tête. Il dut s’y prendre à plusieurs fois pour pénétrer la peau épaisse et provoquer des cris qu’il qualifia d’agonie.
Lorsque la bestiole ne bougea plus du tout, il retira son arme et la rangea sans même la nettoyer, prévoyant de s’en resservir très prochainement.
Haroun était reconnaissant. Il lui adressa :
— Merci !
— De rien. Vous faites un peu partie du groupe, maintenant.
Il chercha ses mots avant de clamer :
— Vous ami !
— Ha ! Merci, merci.
 
 
Chapitre 20
 
Le démon semblait se tordre de rire :
— Hé ! Hé ! Arrêtez, ça chatouille !
Il faisait allusion aux nombreuses flèches qui l’atteignaient, mais qui ne lui faisaient pas grand-chose.
Il tournoyait sur lui-même régulièrement, faisant voler dans les airs plusieurs combattants à chaque fois.
Rémy donna une nouvelle consigne :
— Reculez ! Tout le monde recule autant qu’il peut, mais reste à distance de tir !
Chacun, soucieux de sa propre vie encore plus que d’obéir à un ordre, s’exécuta, ce qui fit une pause dans le flux de projectiles.
Les fantassins, eux aussi, reculèrent, ne donnant de coup que lorsque leur cible, très mobile, était à leur portée, et se protégeant le reste du temps.
Le cercle des tireurs s’étant agrandi, il devenait plus facile de viser en direct, plutôt qu’en balistique. L’impact était plus violent, plus rapide, et donc plus efficace.
D’ailleurs, les réparties devenaient moins sarcastiques :
— Là, c’est plus drôle du tout !
Il lui devenait difficile d’éviter toutes les attaques, malgré sa rapidité à se mouvoir, et les coups répétés qu’il donnait à tous ceux qui passaient à sa portée. S’il était encore loin d’abdiquer, on pouvait déjà sentir que sa résistance diminuait.
Rémy observait, et lançait régulièrement des ordres, par exemple :
— Ne vous cachez pas, sinon les soigneurs ne peuvent plus rien faire pour vous !
À côté d’une colonne, justement, un archer parlant très bien français s’adressa à Sorin sans s’interrompre :
— Vous pensez que ça va durer longtemps ?
L’intéressé afficha un sourire en regardant son interlocuteur :
— Vous fatiguez déjà ?
Montrant ses carquois qui se vidaient rapidement, il répondit :
— Non, c’est pas ça, mais on va bientôt arriver à court de flèches !
Constatant qu’effectivement lui aussi avait les réserves qui baissaient plus vite que la vigueur de leur adversaire, il s’exclama :
— Oui, c’est vrai. À la vitesse où les choses avancent, on va avoir besoin de ravitaillement.
Il cria à l’adresse de ceux qui étaient restés dehors, et aussi pour que son commandeur l’entende :
— Munitions ! Munitions ! On a besoin de flèches ! Beaucoup plus de flèches !
Il revint à son voisin :
— En attendant, ralentissez la cadence, en passant plus de temps à les enchanter avant de les décocher.
Il montra l’exemple en enflammant littéralement la pointe de son projectile avant de le laisser aller se planter sur l’épaule du démon, qui grogna avant de l’arracher d’un geste nerveux.
— Ouah ! Ça rigole pas avec vous !
— Des années de préparation et d’entraînement !
Sorin voyait que la plupart des archers tendaient à se rapprocher de la face avant du démon, car, même s’il bougeait et tournait beaucoup, il reprenait souvent la même position.
Il fit signe à plusieurs archers :
— Tiens, viens pas ici, avec moi. Vous deux aussi !
Longeant le mur, il les emmena vers l’arrière, zone largement désertée, juste au moment où Rémy cria :
— Répartissez-vous bien tout autour de lui, il y a des espaces vides derrière ! Ne lui laissez aucun répit !
Cela fit sourire Sorin, qui lança un clin d’œil à son commandeur, avant de reprendre de plus belle son arrosage.
À quelques mètres devant, Ogier était sur le point d’asséner un coup d’épée tournoyant, mais reçu un coude au milieu des côtes. Il s’exclama :
— Hé ! Fais attention, mon gars !
L’autre ne comprenait pas le moindre mot de français :
— Quoi ?
— Pas comme ça !
— Je ne comprends pas ce que tu racontes !
Voyant bien qu’il n’était pas compris, Ogier décida de montrer par le geste. Il recula de quelques pas pour se mettre temporairement à distance, puis :
— Attends !
Ensuite, il lui fit signe de le rejoindre :
— Recule !
Enfin, il lui montra à quel moment il fallait préparer son attaque pour qu’elle inflige le plus de dégâts possible :
— Oui, voilà. Maintenant tu peux avancer à nouveau…
— Je crois que j’ai pigé le truc !
— Voilà, tu commences à piger le truc ! C’est pas compliqué, tu vois !
Se prenant un coup non prévu, le musulman se baissa et recula à nouveau :
— Aïe !
Ogier éclata de rire :
— Oui, des fois, il est imprévisible, Ha ! Ha ! Ha ! Relève-toi, ça va aller mieux dans un instant. Et n’oublie pas : essaye de frapper toujours au même endroit !
En effet, Rozala venait de lui lancer un sort de soin, supprimant toute douleur et permettant de retourner au contact.
Elle dit à voix haute :
— Voilà pour toi, le fantassin !
À ses côtés, Claire continua le jeu :
— Et voilà pour toi, frère Rémy !
Elle redressa un peu la tête et dit :
— Tiens… Je crois qu’il y en a un qui est mal en point, derrière la colonne !
— Où ça ?
Elle secoua la tête, ne le voyant plus :
— Il est caché, je pense qu’il a peur d’y passer s’il s’expose encore.
— Sans le voir, on ne peut rien faire !
Rozala inspecta le chemin qui la séparait de la colonne en question, puis, tout en continuant de soigner à droite et à gauche qui en avait besoin, dit à sa comparse :
— Bouge pas, je vais me rapprocher !
Claire essaya de l’en dissuader :
— T’as entendu les ordres ? Faut pas bouger ! C’est à eux de se montrer !
— Je peux pas le laisser comme ça. Je fais le tour et je reviens. Tout va bien se passer, t’inquiète !
Rémy s’approcha d’elle au moment où elle se retrouvait seule :
— Elle ne tient pas en place, hein ?
La nonne apprécia l’aide :
— Ha, merci du coup de main.
— De rien.
Il fit signe à deux fantassins qui ne semblaient pas vraiment à leur aise au contact du démon, et faisaient plutôt du yo-yo sans infliger la moindre blessure :
— Toi, et toi, venez ici ! Venez ici !
Lorsqu’ils furent à côté de lui et attentifs, il leur dit en montrant Claire :
— Bon, c’est facile, vous faites comme elle.
Il vit Rozala qui lui faisait des signes, et dû renoncer à son cours improvisé :
— Explique-leur avec des gestes, je dois te laisser.
La none était arrivée vers son blessé, mais ne parlait pas arabe. Elle jugea rapidement de son état avant de commencer ses incantations. Rémy le rassura :
— Ne vous inquiétez pas, ça va aller.
Elle lui prodigua plusieurs sorts de soin, qui le remirent d’aplomb.
— Merci. Je crois que je me suis un peu trop avancé.
Le commandeur, tout en jetant constamment des coups d’œil sur l’ensemble de la situation, pensa qu’il serait bon pour le moral qu’il papote un peu :
— J’imagine que ça n’est pas le genre de combat que vous avez l’habitude de diriger ?
— Pas vraiment non. Mais vous semblez plutôt bien gérer, vous !
— Merci. Je commence à avoir un peu d’expérience, même si je ne suis pas habitué à avoir autant d’hommes sous mes ordres.
— Vous vous en sortez très bien, et quelle que soit l’issue du combat, je tiens d’ores et déjà à vous féliciter.
— Ne soyons pas trop impatients. Pour le moment, ça progresse lentement, mais sûrement. J’ai déjà eu de mauvaises surprises, donc je reste méfiant.
Rémy se dirigea vers le sultan. En passant à côté d’une colonne en marbre, il remarqua que le reflet du combat était altéré. Il s’arrêta une seconde pour l’observer. Dans l’image, il n’y avait ni démon, ni archer, ni fantassin. Seulement des fidèles qui priaient. Des musulmans, calmes, sereins et apaisés. Ce n’était pas la première fois qu’il avait ce genre d’hallucination. Il avait donc déjà eu l’occasion de se renseigner, et savait que ça n’était dû qu’à sa foi très grande, qui lui permettait de voir le monde tel qu’il pourrait être si les hommes étaient un peu plus pieux. Cela le rassura.
Il reprit sa marche et arriva vers le sultan au moment où le démon fit résonner sa voix de stentor :
— Bon, vous l’aurez voulu !
Il s’agenouilla, commença à vibrer de partout, et devint d’une couleur orange sombre.
Le sultan demanda :
— Qu’est-ce qu’il fait ?
À ce moment, un champ de force semblable à une explosion mit tout le monde à terre.
Le commandeur, qui réfléchissait vite, répondit :
— Je pense qu’il a essayé de faire voler le toit en éclats, mais qu’il n’a pas réussi… C’est comme ça qu’il avait réussi à gagner la première fois que nous l’avons défié.
— Vous voulez dire que c’est pas la premi…
Le symbole dessiné sur le sol s’illumina. Le sultan se tourna une fois de plus vers le templier :
— Que se passe-t-il ?
 
 
Chapitre 21
 
Les trois hommes et la femme marchaient depuis un bon quart d’heure, maintenant. Ils n’avaient pas fait d’autre mauvaise rencontre, contrairement à ce qui était arrivé la fois précédente où ils n’avaient pas eu beaucoup le temps de souffler..
Haroun avait bien remarqué que ses compagnons semblaient scruter tout autour, aussi il demanda :
— Que sommes-nous supposés chercher ? Je pourrais vous aider…
— Je ne sais pas exactement sous quelle forme ça se présentera, mais je pense qu’en le voyant, on le saura.
— Heu… C’est pas très clair.
Yann avait deviné de quoi ils parlaient, et tenta :
— On veut rompre le lien du démon avec ce monde.
Le musulman ne comprenait pas le mot, aussi il le répéta :
— Rompre ?
— Casser, briser, détruire…
Thome se pencha sur un petit amoncellement de cailloux, mais se releva, jugeant que ça n’était pas intéressant.
— Ha, casser ! Pour pas démon revenir ici ?
— Voilà !
En faisant des gestes avec les bras, Haroun demanda :
— Donc chercher grosse chaîne ?
— Dans l’idée, oui.
Éloïse lâcha une exclamation involontaire :
— Ho mon Dieu !
— Votre Dieu ?
Tout le monde se retourna dans la direction à laquelle la jeune femme faisait face, pour constater qu’un troupeau entier d’une sorte de Minotaure à quatre pattes leur fonçait dessus.
Ils lâchèrent en même temps chacun une phrase différente dont le sens s’approchait de :
— On est mal, là !
Yann ferma les yeux, joignit les mains devant sa poitrine et pria.
Dans la seconde qui suivit, ils furent tous entourés d’une sorte de brouillard qui se dissipa aussi vite.
Quand l’apprenti rouvrit les yeux, il constata avec soulagement qu’ils se trouvaient dans un champ d’une herbe bleutée qui leur arrivait au genou, et qu’aucun ennemi n’était plus en vue.
C’est la nonne qui rompit le silence :
— Même si vous me l’avez raconté, ça fait drôle quand ça arrive !
Haroun crut que c’était le chrétien qui était à l’origine de leur changement d’environnement :
— Pouvoir ?
Ce dernier commença une réponse un peu trop technique :
— Non, pas pouvoir. C’est l’instabilité des dimensions, du fait de l’invocation…
Cette fois, c’est Haroun lui-même qui le coupa :
— Invocation, d’accord.
Il s’éventa le visage avec la main :
— Pffff, chaleur Enfer !
Éloïse, qui coulait l’eau, elle aussi, acquiesça :
— Oui ! Finalement, on arrive à se comprendre.
— Quoi ?
— Vous bon français !
— Mer…
Haroun ouvrait de grands yeux. Il pointa son doigt droit devant lui en criant :
— Chaîne ?
Tout le monde écarquillait les yeux, cherchant ce qu’il avant bien pu prendre pour la chaîne :
— Quoi ?
Il s’avança jusqu’à un monticule, qui ressemblait à une fourmilière miniature ou un tee de golf en forme de pyramide. À son sommet, un point lumineux blanc brillait.
— Ici !
— Ce petit truc ?
— C’est possible, oui.
— Je m’attendais à quelque chose en proportion avec la puissance du démon, moi…
— Oui, ça fait limite ridicule, là !
— Et comment on va faire pour le détruire ? Je suis même pas sûr de le toucher en donnant un coup d’épée !
— Nous casser ça ?
— Oui, enfin, on va essayer !
— Vous attendre, je casser !
Yann leva les bras pour stopper tout le monde :
— Non, non, attendez !
— Pourquoi ?
— Qu’est-ce qui te prend ?
Il semblait hésitant :
— Imaginez qu’on se trompe ! Qu’est-ce qui pourrait arriver ?
— Pourquoi on se tromperait ? Tu penses qu’il y a beaucoup de démons en cours d’invocation sur la Terre en ce moment ? Et si c’était le cas, on ne ferait que rendre service à des confrères !
— Je voulais dire : si rompre le lien n’aidait en rien au combat, du moins pas en notre faveur ?
Thome fronça les sourcils :
— On était d’accord sur le principe !
— Ben… J’ai un doute, subitement.
— C’est toi le spécialiste !
— Spécialiste ? Je ne suis qu’un apprenti, pour l’instant.
— Tu vois quelqu’un de plus qualifié que toi dans les environs, Yann ? Alors c’est sur toi que tout repose. Calme-toi, respire profondément, et réfléchis !
— Je réfléchis, mais j’ai peur de me tromper.
— Qu’est-ce qu’on risque ?
— De tous mourir dans d’atroces souffrances sans pouvoir aider le reste du groupe. De libérer le démon dans notre dimension, sans pouvoir le tuer ni le faire revenir ici. De laisser ouvert le lien entre les dimensions, et voir ensuite déferler toute une armée de démons incontrôlables. De…
Thome le stoppa, avant de douter à son tour :
— C’est bon, c’est bon.
Éloïse s’impatientait :
— Dites, je ne voudrais pas vous bousculer, mais quoi qu’on décide, faudrait le faire vite !
— Non ! Je ne peux pas prendre le risque d’emmener avec nous d’autres démons. Il va falloir les tuer avant de faire quoi que ce soit avec le lien !
Haroun sortit son cimeterre d’un geste habile et rapide, et donna un coup violent sur le tee. Sa lame brilla d’un éclat bleu l’espace d’un instant et sa lueur disparut en même temps que celle qui était au sommet des deux moitiés de pyramide.
Yann se prit la tête dans les mains :
— Non ! J’ai dit non ! Pourquoi…
— Faut savoir prendre des risques, parfois !
Thome voulut traduire :
— Il a dit…
Mais il fut coupé par l’apprenti :
— C’est bon, je crois que j’ai compris, merci !
Le ciel s’illuminant les fit lever la tête à tous.
Une spirale aspirante se formait juste à leur verticale, à la manière d’un gros nuage d’orage qui se contractait sur lui-même.
Thome, s’accroupissant, eut juste le temps de crier :
— Accrochez-vous !
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Le symbole dessiné sur le sol s’illuminait de plus en plus.
Même le démon était surpris.
Tout à coup, quatre projectiles furent envoyés en l’air depuis le centre du symbole, et retombèrent lourdement sur le sol. Haroun se réceptionna mieux que les autres par une pirouette :
— Yahouhou !
Les trois autres se relevèrent avec un peu d’aide.
Mayeul, qui s’était réfugié vers Rémy, s’exclama :
— Mon Dieu ! Ils ont réussi ! Ils ont réussi !
Il venait de voir que le démon n’était plus piégé dans le symbole : il pouvait aller où bon lui chantait. Et il ne s’en privait pas.
Il lui prit même l’envie de s’envoler. Par contre, lorsqu’il eut fait un rapide tour de la mosquée, il se rendit à l’évidence qu’il ne pouvait pas s’échapper. Sa prison était devenue un peu plus grande, mais restait une prison malgré tout.
Le sultan, plus calme que le vieillard, demanda à Rémy :
— Qu’est-ce c’est ? On dirait vos hommes, non ?
— Il semblerait bien, oui. Et le vôtre aussi.
Il poursuivit ses ordres :
— Continuez les attaques ! Surtout n’arrêtez pas ! Continuez les attaques ! Surtout n’arrêtez pas !
Son interlocuteur le pressa :
— C’est une bonne chose, vous pensez ? Je veux dire que le démon soit maintenant mobile.
— Oui et non ! Oui dans le sens où il est maintenant bloqué ici et donc il n’a aucune échappatoire. Et non, si jamais nous ne parvenons pas à le terrasser…
— Je crois que je vois ce que vous voulez dire : maintenant, c’est lui ou nous.
Rozala et Éloïse retrouvèrent leur sœur :
— Ah, te revoilà, toi !
— Tu as recruté, on dirait !
Claire haussa les épaules :
— Pas eu le choix, vous m’avez un peu laissée tomber, les vieilles !
— Y en a deux que j’ai pas pu sauver, mais les autres tiennent le coup, ça va.
Éloïse leva les yeux et pointa un doigt vers le démon, d’un signe interrogateur. Claire lui répondit :
— Depuis qu’il est sur son petit nuage, ça nous fait beaucoup moins de boulot, car il a du mal à viser, lui aussi !
— C’est ce qui me semblait, oui. Pour ça que je suis revenue te tenir compagnie.
— Sympa, tu reviens quand y a plus rien à faire.
— Justement, comme ça on peut papoter !
En se baissant lors d’un survol bas de l’ennemi, Claire dit :
— En même temps… Faut faire attention un minimum pour pas perdre son scalp.
Rozala observait la créature avec attention :
— Il a l’air de s’énerver de plus en plus, le gros.
— Il a sûrement jamais été en aussi mauvaise posture !
— Tu m’étonnes ! C’est qu’on fait un sacré bon boulot !
Pendant que les nonnes riaient, Ogier se tenait debout à côté de son confrère, qui lui lança :
— On ne peut plus rien faire, là.
— Ouais, il vole pas très droit, je suis d’accord avec toi ! Mais ça n’empêche pas de donner un coup ou deux quand il passe à portée. Sinon, essaie aussi d’envoyer des sorts, ça aide toujours un peu.
Ogier brandit son poing devant lui, et une boule bleue en jaillit, qui vint s’écraser contre la cuisse du démon.
— Hé ! Comment tu fais ça, toi ?
— Quoi ? Tu veux mon épée ? Sûrement pas ! De toute façon, maintenant qu’il est en l’air, ça ne sert plus à grand-chose.
Le musulman essaya de l’imiter :
— On lance ses mains en avant ? Comme ça ?
Une minuscule boulette partit et vint percuter le toit dans un nuage de poussière.
— Ha, oui ! J’y arrive !
— Joli. Bon c’est pas encore dévastateur, mais ça pique déjà un peu, on dirait.
— Merci !
— Si tu veux mettre plus de patates, attend un peu quand tu…
Avant qu’il n’ait fini sa phrase, son élève l’avait devancé, et cette fois une boule un peu plus grosse fut expulsée de son poing. Elle manqua encore sa cible, mais c’était déjà mieux.
— Ah, c’est bien, tu apprends vite, toi !
Le démon tournoyait de plus en plus rapidement dans le peu d’espace qu’il avait à sa disposition. Il essayait surtout de trouver un moyen de se sortir de ce mauvais pas, et gagnait du temps en évitant un maximum d’attaques.
Sorin s’exclama alors :
— Bon, je crois que c’est le moment de sortie l’artillerie lourde !
— J’arrive plus à l’atteindre, vaut mieux économiser les munitions.
— Tu vas voir, mon ami, comment on fait, chez moi, pour toujours atteindre sa cible !
Le chrétien sortit d’un carquois qu’il tenait fermé jusque-là une flèche spéciale. Elle était faite dans un matériau qui ressemblait à un bois très noir et brillant, avec une pointe petite et rouge. Il prit son temps pour l’enchanter un maximum, puis la décocha. Elle fit plusieurs virages avant de venir se ficher dans le dos du démon, juste entre ses ailes. Il lâcha un cri, mais ne put l’arracher. Il volait un peu moins bien après ça.
— Incroyable ! Où tu as trouvé ça ? Tu en as d’autres ?
— Ça t’en bouche un coin, n’est-ce pas ? Bon, le seul souci, c’est que je n’en ai qu’une poignée, alors je vais y aller doucement.
La flèche suivante était plus courte, mais plus épaisse. Elle vola en éclat au moment du contact avec sa cible, ce qui la projeta contre un mur. Le démon réussit à se reprendre avant de tomber, mais c’était juste.
— Jolie, celle avec l’explosion !
— T’apprécies ? Attends, j’en ai une qui devrait te plaire. Regarde ça !
Sorin s’en donnait à cœur joie. Il jubilait de constater la puissance de chacun de ses coups, amplifiés d’une part avec ses enchantements, et d’une autre part grâce à la concentration de pouvoir que lui donnait ce lieu. Il était comme un gamin qui découvre un jeu de destruction où lui-même est invincible.
Le démon tentait alors non plus d’attaquer, mais juste d’éviter un maximum d’attaques. Il se posait sur des aspérités un peu partout, attendait que des flèches soient décochées, et sautait un peu plus loin pour les éviter, et ainsi de suite. Il restait d’ailleurs à plus de deux mètres de hauteur pour ne plus se faire toucher par les épées.
À un moment, il se plaça juste au sommet du dôme, et tenta une nouvelle fois de le faire sauter, toujours sans succès : si la paroi vibra, elle ne montra aucun signe de faiblesse.
Constatant que, loin de remplir son rôle premier de provoquer une brèche et permettre de s’enfuir, son sort lui permettait en outre de renverser chacun de ses opposants, le démon commença à en abuser pour pouvoir récupérer un peu, et se débarrasser des pointes fichées un peu partout dans son corps.
Rémy, voyant que le combat s’enlisait un peu, revigora ses troupes :
— Feu à volonté ! Donnez tout ce que vous avez !
Sorin tira une nouvelle flèche spéciale, dont il n’avait qu’un seul exemplaire. Il prit son temps, et encouragea même ses compagnons à l’aider pour l’enchantement, afin de la renforcer au maximum. Lorsqu’elle toucha le démon, celui-ci se trouva enfermé dans une sorte de piège d’éclairs, qui le tétanisa et l’immobilisa. Ne pouvant plus rien faire, il se laissa tomber sur le sol dans un bruit sourd.
Tout le monde s’approcha de lui, mais personne n’osa le toucher, de peur de se prendre des décharges électriques.
La voix rauque se fit entendre à nouveau :
— Raaaaah ! Qu’est-ce que vous m’avez fait !
Rémy, aussi prudent que les autres, resta à une distance de sécurité, mais répondit :
— Je crois que ça s’appelle : vaincre !
— Non, c’est pas possible ! Je ne peux… C’est pas… Yaaaah ! Je n’ai…
L’archer, prêt à décocher un autre projectile au cas où, rétorqua :
— T’arrives plus à finir tes phrases, mon gars ?
Sirion, un petit sourire au coin de la bouche, prononça en direction de l’ennemi :
— Les gars, je crois qu’on vient de faire un miracle !
Il réalisa ensuite que seuls Rémy et Thome étaient en mesure de comprendre son allusion à leur première rencontre avec le démon et haussa les épaules.
La créature resta figée, le corps parcouru par d’innombrables éclairs emprisonnant.
Certains pensaient à une ruse et restaient très prudents. D’autres étaient déjà convaincus que le combat était terminé, et se détendaient et plaisantaient, pour lâcher la pression.
Un grondement, tout d’abord très lointain, se rapprocha de plus en plus. Il devint si fort que tout le monde dut mettre ses mains sur ses oreilles. Le sol devin très lumineux. Tellement lumineux qu’il fallut fermer les yeux pour ne pas avoir mal jusqu’au fond des globes oculaires. Un vent frais commença à tournoyer dans le temple, malgré l’absence d’ouverture sur l’extérieur. De tous les combattants, aussi nombreux qu’ils avaient été, chacun se sentit isolé. Ils avaient perdu tout contact avec la réalité, à cause de la perturbation de chacun de ses sens.
Essayez, vous aussi, et vous verrez : si vous vous bouchez les oreilles et que vous fermez les yeux, vous serez complètement déconnecté de la réalité qui vous entoure.
Nul ne sut donc combien de temps dura cet intermède. Par contre, quelques-uns se risquèrent à entrouvrir les yeux par moment. Ce qu’ils virent resta gravé dans leur mémoire jusqu’à la fin de leurs vies. Des silhouettes blanches, très grandes, se déplaçaient de manière fluide et semblaient ne pas bouger les jambes. Sans non plus sentir les effets du vent enivrant. Elles s’affairaient autour du cadavre.
Certains crurent reconnaître Rémy, discutant avec l’une des silhouettes. Elle lui remit un petit objet sombre, prélevé sur le corps, qu’il rangea dans une petite bourse. Que pouvaient-ils avoir à se raconter ? Quelle véritable fonction avait donc ce mortel auprès de ces êtres angéliques ?
Personne ne sut combien de temps cela dura. Peut-être quelques minutes, peut-être une bonne heure. Ils avaient tous perdu la notion du temps.
Lorsqu’enfin tout rentra dans l’ordre, le corps avait disparu. À la place, il y avait un gros tas de richesses matérielles : de l’or, des pierres précieuses, quelques pièces d’équipement visiblement rares, bref, une petite récompense pour les mortels.
La tension du combat se libéra alors d’un seul coup. Certains se mirent à crier. D’autres explosèrent de joie. Il y eut des larmes, des accolades, des courses effrénées aussi. Parfois un mélange de plusieurs de ces manifestations.
C’est étrange comment les humains peuvent exprimer leurs émotions de manières totalement différentes, et parfois surprenantes. Pourquoi l’un rit et l’autre pleure pour la même raison ? Pourquoi l’un se tient immobile, prostré, tandis qu’un autre ne tient pas en place ? Pourquoi l’un reste silencieux, ne pouvant articuler le moindre mot, alors qu’à côté, l’un de ses congénères laisse sortir de sa gorge des cris, des rires et des paroles dans un flot rapide et pas forcément cohérent ? Les émotions sont complexes, et chaque être est différent.
Rémy fit un rapide état des lieux. Il compta les morts : à peine une dizaine, ce qui n’était pas beaucoup compte tenu de la violence du combat. Sans le soutien des sœurs, et des autres soigneurs, il eut été largement plus déplorable. Il ferait un point ultérieurement avec eux pour connaître les raisons de ces décès, théoriquement évitables par les dons.
Il se tourna vers le sultan, qui l’encouragea à prendre la parole.
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— Silence ! Silence s’il vous plaît ! Silence s’il vous plaît. Merci. Je voudrais profiter de ce que nous sommes encore tous réunis ici pour vous adresser mes plus sincères félicitations pour votre bravoure, votre courage, votre détermination et votre fidélité. J’adresserai personnellement à vos supérieurs mes encouragements afin de vous octroyer une récompense méritée. Nous pouvons tous être fiers de nos actes. Un travail d’équipe incroyable, compte tenu des circonstances, a pu être mené et chacun y a participé. C’est une victoire sans précédent que nous venons d’obtenir. Encore merci, et bravo !
Rémy s’attacha à traduire le plus fidèlement possible sa tirade en arabe.
Il fut récompensé par un tonnerre d’applaudissements et d’acclamations. Sa modestie prenant le dessus, il se mit à rougir légèrement, mal à l’aise, et dut se rapprocher du sultan pour se changer les idées et retrouver un semblant d’aplomb.
Ce dernier le félicita à son tour :
— Vous êtes un homme incroyable !
Le commandeur sourit et essaya de renverser la vapeur :
— Vous voulez faire un petit discours, vous aussi ?
Ils échangèrent un sourire complice.
— Non, non. Je ne pourrais faire mieux que vous.
Le sultan le prit par le bras, pour l’entraîner au milieu des hommes, afin que leur conversation puisse être entendue par tous :
— Rassurez-vous, mon peuple sait que je ne suis pas un ingrat et chaque homme ici présent en aura la preuve. Je vais commencer par admettre devant vous tous, que je m’étais trompé sur votre compte. Je vous avais mal jugé, et je me rends compte maintenant de mon erreur. Vous n’étiez pas ici en ennemis, mais pour combattre un ennemi commun.
— Nous vous laissons, à titre gracieux, tout ce que vous pourrez trouver ici.
— Vous aurez votre part, soyez-en sûrs !
— Nous n’avons besoin de rien. Et les templiers ont déjà leur récompense.
Il tapotait la bourse accrochée à sa ceinture. Intrigué, le sultan demanda :
— Que contient-elle ? Vous vous êtes déjà servi ?
En guise de réponse, Rémy ouvrit la petite poche en cuir. Tout le monde se pencha pour essayer de distinguer ce qu’elle pouvait contenir. Aux premières loges, le sultan observa de petites pierres noires, de la taille de billes, ornées de symboles tous différents.
— De quoi s’agit-il ?
— Plus qu’un trophée, il s’agit avant tout de l’essence même des démons, sans laquelle ils ne pourront plus exister.
— Par curiosité, vous en avez déjà combien, là-dedans ?
— Cela vous donnerait le vertige, et je n’aime pas me vanter. Mais aucune n’est plus précieuse que la dernière que je viens d’y mettre, vous pouvez me croire !
À première vue, la bourse devait contenir une cinquantaine de pierres.
Le musulman continua :
— Vous n’en avez que plus de valeur à mes yeux. Et si vous songez à vous installer dans le coin, il y aura toujours un poste pour vous à mes côtés. Sans faire d’ombre à mes plus valeureux sujets déjà en place, évidemment.
Il regardait Haroun en finissant sa phrase. Il lui donna même une petite tape sur l’épaule.
— Je sais ce que vous pensez déjà de moi, Sultan. Je ne demande rien, je n’ai fait que mon devoir, envers vous et envers Dieu.
— Voilà de sages paroles !
Rajustant son épée et son armure, Rémy lui dit :
— Je prends note de votre proposition, mais j’ai peur d’avoir d’autres obligations.
— C’est valable pour chacun des membres de votre groupe, bien sûr !
Devinant, d’après ses gestes, que le sultan venait de parler du groupe de templiers, Ogier s’adressa à Thome :
— Qu’est-ce qu’il dit ?
Le sultan demanda au commandeur de faire l’interprète :
— Ha, excusez-moi. Vous pouvez…
Thome fut plus prompt :
— Je vais traduire. Le sultan propose à chacun d’entre nous de lui offrir un poste intéressant s’il désire s’installer ici. Il ajoute qu’il faudra rester discret sur les signes extérieurs de religion, mais qu’un accueil de héros sera accordé à ceux qui accepteront.
Il regarda Éloïse avant d’ajouter :
— Et je crois que nous avons au moins deux volontaires.
Depuis qu’il s’en était tiré du siège d’Âcre, de manière miraculeuse, il était sûr d’avoir un destin voulu par Dieu. Après des mois de recherches, il savait maintenant ce qu’il était.
Qu’est-ce que j’entends par « miraculeuse » ? Souvenez-vous qu’à la fin du combat, la maison-mère s’est écroulée. La crypte, située en dessous, fit de même. Par contre, le tunnel qui en partait, et qui débouchait dans l’eau du port, avait tenu bon. Sirion et Rémy, qui se trouvaient juste devant l’entrée, en avaient découvert l’existence quand le mur qui avait été monté pour le dissimuler s’était effondré. Thome, quant à lui, était encore au milieu de la pièce. Il ne dut son salut qu’à un gros bloc de pierre, qui lui fit un abri providentiel. Cette « intervention divine », selon lui, qui ne lui épargna pas quelques contusions et une belle balafre sur le front suivi d’une inconscience de plusieurs heures, avait un sens, qu’il venait enfin de comprendre.
Haroun, qui n’avait rien dit depuis un moment, s’immisça dans la conversation :
— Il va de soi que les autres seront toujours les bienvenus ici… À condition de se présenter aux gardes dès leur arrivée. Ha ! Ha !
Parmi les templiers, certains rirent jaune, mais la bonne humeur générale l’emporta finalement.
— C’est très aimable de votre part. Si nous pouvons faire quelque chose, n’hésitez pas.
Le sultan donna une tape dans le dos de Rémy :
— Vous en avez déjà fait bien assez. Maintenant, profitez d’un repos bien mérité dans les appartements des invités du palais, jusqu’à ce que vous décidiez de repartir.
Thome traduisit :
— Nous sommes les invités du Sultan jusqu’à la fin de notre séjour.
Les membres du groupe se lâchèrent un peu plus :
— Finie l’auberge miteuse ?
— On ne sera plus obligés de mettre des déguisements ?
— Ni de se cacher ?
— Ni d’aller en prison ?
— Je peux récupérer mes flèches ? Même celles qui sont un peu abîmées ?
— Moi j’irais bien faire un tour dans leurs bibliothèques !
— Frère Mayeul, on étudiera plus tard, maintenant c’est l’heure de faire la fête !
Thome entraîne Éloïse un peu à l’écart, derrière une colonne, afin d’être un peu plus tranquille.
Il la prit alors par la taille, et la plaqua contre lui :
— Tu sais que je t’aime, toi ?
— Ah bon ? Première nouvelle !
Lorsqu’il déposa un baiser sur ses lèvres, elle ne le repoussa pas, mais s’exclama :
— Hé ! On pourrait nous voir !
Elle posa ses mains sur la poitrine virile, et sentit les vibrations des paroles :
— Je m’en fiche. On est les rois, ici, maintenant ! On peut faire ce qu’on veut !
Il la serra délicatement, la fit décoller du sol, puis ils tournoyèrent quelques secondes, avant de la reposer. Elle prit ensuite son visage dans ses mains, en jetant un petit regard vers le haut :
— Ici, oui, mais pas devant Dieu !
— Dieu me pardonnera bien ce baiser.
Il s’exécuta sans qu’elle n’ait l’occasion de se dérober.
— Et celui-ci.
Comme il recommençait, elle sourit, mais ne l’empêcha pas.
— Et celui-ci. Et…
— Hi ! Hi ! Hi ! Arrête, petit coquin !
Ils échangèrent un long et langoureux baiser, faisant disparaître toute trace d’humour, pour laisser la place à leur amour.
Lorsqu’ils eurent besoin de reprendre leur souffle, il lui demanda :
— Tu ne m’en veux pas ?
— Pourquoi je t’en voudrais ?
— Pour avoir suggéré devant tout le monde que nous étions volontaires pour rester ici.
— Je ne peux pas t’en vouloir. Mon désir est également de rester. Ici. Avec toi. Je sens que c’est mon destin.
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Épilogue</><>
Ainsi s’achève cette histoire.
Sur une victoire.
Une victoire importante, il est vrai, malgré tout ce qu’on peut dire. En tout cas pour le genre humain. Qui sait où il serait aujourd’hui sans cela ? Remarquez, il ne va pas si bien que ça, dans le sens où ça pourrait être mieux, mais ça pourrait être bien pire, croyez-moi.
Nous nous laissons influencer par tous ces démons. La plupart du temps sans même en avoir conscience. Les fourbes ! Ils pourraient avoir le courage de venir en face de nous, faire leur sale besogne. Mais non ! Ils préfèrent se cacher dans des dimensions parallèles, d’où nous avons bien du mal à les extirper.
Après cet épisode, le groupe poursuivit sa route, allant où ses missions le conduisaient, principalement en Europe occidentale. Il traîna derrière lui une bonne partie de son effectif, qui évolua progressivement, surtout pour compenser les pertes en service commandé. Par chance, il n’y eut pas de nouveau fiasco comme celui d’Âcre, qui nécessita de remonter une équipe entière. Les ajouts furent donc ponctuels, comme il a fallu le faire pour remplacer Thome, ce qui n’a pas été simple, car il était devenu l’un des piliers du groupe.
 
Rémy eut l’occasion de retourner par deux fois à Jérusalem, pour de courtes périodes. Même si ce ne fut pas son but principal, il put rencontrer ceux qui y étaient restés.
 
Parmi ceux-ci, Thome, tout d’abord, qui s’y installa avec Éloïse. Ils se marièrent, et eurent une belle descendance. Les faits les plus marquants de la vie de Thome furent la création, et la direction, d’une école plutôt originale, puisqu’elle avait pour but de révéler et de développer les dons des musulmans. Il faut dire qu’après le combat, nombreux furent ceux qui voulurent déployer leurs capacités. Ils trouvèrent en Thome un parfait enseignant, dévoué et compétent. Il finit ses jours heureux. Son épouse, loin de regretter sa décision de quitter les Ordres, consacra sa vie à faire le bonheur autour d’elle, que ce soit la famille, les amis, qu’elle eut nombreux avant même de savoir parler l’arabe, et également les pauvres, bref, tout le monde, toutes religions confondues.
 
Le guide Akhim n’habita pas la cité elle-même. Il préféra retourner dans son village natal, sur la côte. Son statut d’hôte privilégié ne lui fut donc jamais profitable, car même quand il vint à la capitale, ce fut en simple visiteur. Il avait cependant un peu hésité à trouver un logement dans le quartier chrétien. L’absence de la Grande Bleue l’en dissuada très vite.
 
Haroun, quant à lui, œuvra comme chef de la sécurité pendant de nombreuses années. Il rejoignit l’école de Thome dès son ouverture, se révéla un élève très studieux, et y termina comme enseignant volontaire.
 
De nos jours, cet établissement n’existe plus. Du moins, vu qu’il était très secret, sa trace a été perdue dans les méandres du temps. Craignant d’être découvert, et pris pour cible par des réfractaires ou des extrémistes, il a déménagé plusieurs fois, changeant tantôt de ville, tantôt de pays. Certaines langues, bien informées ou très imaginatives, certifient qu’il est toujours quelque part, toujours secret, toujours formant des élus pour la lutte contre le Mal. Moi qui vous parle, je peux affirmer avoir déjà eu des contacts avec des « templiers musulmans », mais de là à dire qu’ils sont issus de cette école, je n’en mettrais pas ma main à couper. Cela dit, ça reste une hypothèse envisageable.
Et ce destin en demi-teinte est très proche de celui que connut l’Ordre. En effet, en cette année fatidique de 1314, il fut dissout sous des prétextes très fallacieux de la part du roi de France qui ne mérite même pas que je cite son nom, qui, ne réussissant pas à contraindre un pape mou et passif de lui obéir, fit mettre aux arrêts et tua sans son consentement tous les templiers qu’il put. Je laisserai le soin, à ceux que ça intéresse, de se renseigner sur ces événements indignes ainsi que le procès de pacotille qui s’ensuivit, très représentatif des bassesses dont l’humain est capable quand ses acquis – même malhonnêtes – sont en jeu.
Toujours est-il que tous les templiers ne furent pas arrêtés et tués. Un certain nombre put y échapper. Vous comprendrez facilement qu’ils ne se sont plus jamais révélés. Aucune trace historique ne peut témoigner de ce qu’ils sont devenus, ni où ils se sont installés. Un grand soin a été pris dans ce sens.
Des hypothèses prétendent qu’une partie d’entre eux serait allée dans l’actuelle Suisse, et que leurs facilités en économie auraient contribué à développer toutes les banques qui y sont encore aujourd’hui.
D’autres affirment que l’Ordre n’a jamais totalement disparu, mais qu’il a évolué. Cela aurait donné, selon les sources, ce que nous connaissons sous le nom de « franc-maçonnerie » ou autres du même genre.
D’autres encore laissent entendre qu’ils se sont enfuis très loin, en Amérique du sud, en Australie. J’ai même entendu dire une fois qu’ils auraient découvert l’Amérique bien avant Christophe Colomb. Pourquoi pas la banquise, ou la Lune, tant qu’on y est ? Un peuple entier en fuite, peut-être, mais quelques hommes isolés, surtout dans l’incapacité volontaire d’entretenir leurs lignées, c’est inenvisageable. Car il ne faut pas oublier le vœu de chasteté, qui permet d’avoir plus d’ardeur, ou de témérité, lors des combats, n’ayant pas de descendance à entretenir.
Non, tout cela est très loin de la vérité. Je peux vous le garantir. Et je sais de quoi je parle : je suis moi-même un templier.
Alors, n’imaginez pas que je vais tout vous dévoiler, ça serait trop facile, et ça ne servirait pas mes intérêts. J’ai mis dans ces quelques ouvrages toute l’histoire « publique » de l’Ordre durant ses deux siècles d’existence officielle.
Je vous ai dévoilé tout ce qui pouvait l’être sans nuire à notre tâche. Car ce qui était connu jusque-là n’était pas suffisant, à mon sens, pour bien cerner notre rôle et nos motivations.
J’ai tenté de vous montrer tout le paradoxe qu’il y a eu entre la mission divine qui est la nôtre, et la fin tragique qui s’annonçait déjà, à partir de la chute d’Âcre. Car ne nous voilons pas la face : tout a commencé ce jour-là. C’est ce qui a servi de prétexte à nos détracteurs pour nous réduire en cendres. Avoir perdu la Terre Sainte nous a été longtemps reproché. C’est le moment où nos ailes ont commencé à brûler, à rougeoyer d’incandescence.
C’est quand nous avons eu nos plus grands succès, que notre rôle était le plus important, que d’autres humains ont décidé qu’il était temps pour nous de disparaître, tout ça pour protéger le pouvoir de quelques mécréants. Plus qu’un paradoxe, c’est un magnifique sophisme !
Peut-être aurions-nous dû nous dévoiler au grand jour, me direz-vous ? Non, ça n’était pas possible. Je vous dis ça avec le recul que j’ai aujourd’hui, bien sûr. J’imagine que si j’avais vécu à l’époque, j’aurais probablement pensé comme eux. Pour rester efficaces, nous devions demeurer secrets, au risque de nous évaporer. En apparence, du moins, car même si une grande partie de nos rangs a été perdue, nous ne nous sommes pas volatilisés complètement.
Peut-être qu’un jour, moi ou l’un de mes frères, prendra la plume pour coucher tout le reste de notre histoire, ce qui ferait grand bruit. Mais ça n’est pas pour aujourd’hui.
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